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LE 

ROBINSON SUISSE. 

CHAPITRE LI. 

I 

Voyages sur mer. 

veût> sans être trop violent, enflait nos 
roiles et nous dispensait de ramer; le courant 
nous conduisit rapidement en pleine mer; 
je m'assis au gouvernail et tâchai de diriger 
notre petit bâtiment de manière à lui faire 
éviter les écueils contre lesquels notr.e vais- 
seau s'était brisé, et les bancs de coraux qui 
bordaient notpe île. Notre long voyage sur 
mer depuis l'Europe m'avait fait acquérir des 
connaissances sur lanavigation^mais ces con<- 
naissances se bornaient à peu de chose. Mes 
deux fils ainés^ qui n'avaient pas fermé l'œil 
la nuit précédente et avaient marché pres- 
que au-delà des forces humaines» ne furent 
pas plus tôt sur un banc, que, malgré leur af- 
ûictionj.la nature fut la plus forte, et qu'ils 
5. ^ 1 
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s'endormirent profondément. Jack enchanté, 
au milieu de son chagrin, d'être sur mer et 
'de voir des vagues , résista plus long-temps; il 
aurait cependant fini par s'endormir aussi » 
^ mais je l'appelai près de moi, je lui fis tenir 
le gouvernail, je lui montrai ce qu'il devait 
faire, et, m'appuyant.la téte contre la poupe, 

i'c cédai aussi à l'excès de la fatigue, et j'ou- 
iliai, pendant quelques minutes, mes peines 
cruelles. Un songe me ramena dans ftotre lie 
chérieavecma femme et mes quatre fils : <(Yois, 
Elisabeth, lui disais-je, comme nous sommes 
heureux. — Oui, me répondait -elle, nous 
avons le ciel sur la terre»» Ah! si le sommeil et 
ses douces illusions suspendent^ pendant quel* 
ques instans, les tourmons des malheureux^ 
combien ils les sentent plus vivement encore 
au réveil I Je fus tiré de mon sommeil par ua 
cri d'Ernest : c Laisse le gouvernail, disait-il 
à son frère^ ta le conduis mal; ue vois -ta 
pas que la pinasse dérive ?» En effet, un faux 
mouvement Tavait fait changer de direction, 
et nous courions le risque de donner contre 
les hrisans de la côte. Je me saisis du gou- 
vernail, et )'eus bientôt remis le bâtiment 
sur la bonne route» me promettant de ae 
plus le laisser conduire à cet étourdi» 
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Jack était celui de me^ iils qui montrait le 
plus dedispoâiiionspour ]!état de marin, mais 
il D*en avait aucune connaissance ; il était.en- 
core trop jeune lorsque nous nous étions em- 
barqués, pour avoir fait aucunealtentioa à la 
manœuvre du vaisseau : jouer avec les pelits 
mousses, essayer de grimper cpmme eux dans 
les cordages , là se bornait jusqu'à présent 
aa, science nautique. Mes deux atnés s'en 
étaient plus occupés. Le désir qu'Ërnest avait 
de s'instruire, désir qui se répandait sur tous 
les objets, l'avait engagé à questionner le pi- 
lote sur tout ce qu'il lui voyait faire; il avait 
donc Ià<dessus assez de théorie, mais aucune 
pratique; il connaissait les termes de marine, 
l'usage des dilTérens instrumens, et n'aurait 
pas su les employer. Le génie mécanicien de 
Fritz lui disait deviner, et je me serais plus 
fié à lui, en cas de danger. Mais avec quelle 
ardeur je priai le ciel pour que nous en fus- 
sions préservés 1 Qu'on se représente la situa- 
tion d'un père, seul avec trois fils, son unique 
espérance, en recherche du quatrième et 
d'une épouse chérie, qui peut-être déjà n'exis* 
.taieutplus; ignoraot de quel côté se diriger, 
s'éloignant d'eux peut-être, au lieu de s'«n 
rapprocher; errant sur une mer inconnue et 
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semée d'écueils, sans guide» sans boussole; 
n'ayaut que peu de connaissance de l'élé- 
ment peifidc sur lequel nous voyagions; sans 
laisser aucune trace qui pùt nous rame-- 
ner aux lieux chéris que nous venions de 
quitter. Ce que c'est que Thomme et ses 
Tains désirs I sait-il luf même ce qu'il lui faur 
drait pour être heureux ici-basl Je m'étais 
tourmenté naguère de l'idée de rester tou- 
jours dans notre ile, sans moyens d en sortir; 
nous en voilà tous dehors, et l'unique vœu 
de notre cœur serait de pouvoir y ramener 
ceux que nous avons perdus et de ne plus la 
quitter. Je me reprochais quelquefois, pen« 
bânt aux dangers qui menaçaient mes enfans, 
de ne pas m'y être exposé seul, de ne pas avoir 
songé à les laisser tous trois dans leur lie 
paisible : mais Taurait-elle été pour eux, pri- 
vés de leur père, de leur mère et de Jeur 
jeune frère? Aucun d'eux aurait - il voulu 
céder le droit d'aller sauver ces objets chéris 
et d'accompagner leur père ? J'étais trop sûr 
que mes prières et mes ordres môme auraient 
été inutiles. Lorsque je craignais que les sau- 
vages n'eussent enlevé la pinasse , Fritz me 
dit, avec vivacité cl sentiment : «S'il n'y a pas 
d'autre moyen, j'irai à la nage d'île en ile. » 
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Ils éUient tous trois profondémeat affectés, 
mais je n'entendis pas une plainte sur leur 
situation ; ils ne témoignèrent pas la moin- 
dre çrainte de la voir devenir plus fâcheuse; 
au contraire, ils cherchaient à m'encourager, 
à me consoler. Fritz vint se mettre au gou- 
veroaiU en observant que la pinasse était 
neuve, bien construite, et pourrait résister à 
la tempête. £rnest, debout sur le tillac, con- 
templait, saii& parler, la marche nocturne des 
astres lumineux; et, perdu dans ses profondes 
observations » il ne rompit le, silence que 
pour me dire qu'il espérait suppléer par eux 
à la boiissole et connaître de quel côté nous 
avancions* Jack, qui n'était pas curieux de 
rester en arrière, et qu'on ne voulait plus au 
gouvernail, grimpa lestement au mât pour me 
prouver qu'au besoin nous aurions un mousse 
alerte et hardi : .il en eut le titre, Fritz celui 
de pilote^Ernebt d'astronome, et moi de chef 
et de capitaine de notre embarcation. Tout cela 
se faisait à la pointe du jour,, qui nous mon- 
tra bientôt que nous avions dépassé notre lie*; 
elle ne nous paraissait plus qu'un point plus 
sombre. J'étais, ainsi que Fritz et Jack, d'à* 
vis de la tourner et d'essayer notre fortune, 
à la côte opposée; mais Ernest, qui n'avait eu 
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garde d^ôublier sa laiiette d'apprcK^he, a»^ 
travers de laquelle il parcourait l'horizon de - 
tous les côtés^ nous assura qu'il voyait, dans 
une direction qu'il nous indiqua, quelque 
chose qu'il croyait être une terre ; il nona* 
céda l'instrument, noua regardâmes tour à 
tonr, et nous fûmesr enfin convaincns qu'il ne 
se trompait pas* A mesure que le jçur avan* 
çait ce point se développait davantage, et 
nous n'faésitâmw ptts à cingler de ce eôti4è; 

Comme c'était la seule place qui nous pré* 
sentât autre chose que la vaste mer, il nous 
parut que ce devait être la terre la plus f ap^ 
prochée de notre île, et par conséquent ceUe 
où, suivant toute apparence, les insulaires 
pouTiaient atoir condilil leurs capti6i Mais 
nous n'y étions pas -encore^ et j'étais appelé k 
passer par de cruelles épreuves. Le mouve* 
ment que nous filtnés obligés de fiiire pdUF 
nous diriger vers la côte changea naturelle-* 
ment notre dire^ction à Tégatd du vent; il 
faUut changer aussi la voiloi Le mousse Jack 
voulut mériter ce titre, et, pour m'aider dans 
cette opération, il grimpa lestement au mât 
en se tenant aux cordages; mais avant qu'il « 
eût atteint la voile, la corde à laquelle il 
était suspendu cassa si subitement que. 
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D'ayant plus de poiiil d'appui, il fat précipité 
dans la mer, et disparut k rin^tant même; 
mai» il reparut bientât en cherchant à na- 
ger, et poussant des cris qui se coofoA^ 
daient avec les nôtres. Fritz, qui fut le pre- 
mier à ¥oir sa diute» fut dans l'eau presque 
aussitôt que lui, el, le saisissant par les che* 
veux» nageait de l'autre main en lui disant: 
c Courage, Jaek, tâche da t'élever assez pour 
ne saisir par le corps» n JËt moi, moi malheu- 
reux père, je voyais mes deux fils se débattre 
sous les vagues qu'un vent de terre rendait 
assez fortes; je les voyais, j'entendais leurs cris 
de détresse, eti«dans mon désespoir, j'étais^sur 
le point de me précipiter apr^s ^ux si firnest 
ne m'avait pas conjuré de rester pour les 
aider à remonter la pinasso# Il leur avait jeté 
des cordes, et l\in des hançs qu'il avait ar- 
radké avec la force que Ton trouve dans 
les grands dangers i Fritai avait pu saisir la 
corde et la passer autour du corps de Jack, 
qui ni^eait aussi, mais &ihleaient, et dont 
les forces s'épuisaient. Fritz, qui déjà en 
* Suisse et sur le bord du lac de Zurich p^s- 
sail pour un matlre nageur^ conserva toute 
sa présence d'çsprit; il nous cria d'attirer 
doucement la corde, tandis que l'un de ses 
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bras soutenait l'eniànt et lé poussait vers lu 
pinasse.. Je pus enûn l'atteindre et le re- 
prendre; mais mon émotion avail été telle, 
que, lorsque je Tous déposé presque sans TÎe 
au fond de la pinasse , je tombai à côlé de 
lui sans aucun sentiment. Oh I combien alors 
le calme d'Ërnest nous fut précieux 1 sa si^ 
tua lion était affreuse, terrible 1 trois êtres ché* 
ris en danger de mort-1 auquel courir? par 
lequel commencer? Tout autre en aurait 
perdu la tôle; il conserva toute la sienne, et, 
débarrassant promptement Jack de la corde 
qui l'entourait, il la rejeta à la mer pour que 
Fritz pût la saisir et remonter sur la pinasse 
avec^celte aide; il attacha fortement Tautre 
bout au mâtpoTu* qu'elle eût de la résistance. 
Gela fait, plus promptement que je ne Fécris, 
il vint à nous, releva son jeune frère, et le 
plaça de maricre qu'il put rendre faeilemenl 
Teau salée qu'il avait avalée; â ir'approcha 
ensuite de moi,et m'eut bientôt rendu l'usage 
de mes sens avec quelques gouttes de rum,.dont 
nous avions bu un peu le matin pour nous 
redonner des forces, et surtout en aie disant : 
* tt Courage, mon père, vous avez sauvé Jack, et 
je sauverai Fritz 1 il a pris la corde, il nage 
avec force, il avance, le voilà! le voilà! »I1 me 
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lais&a pour tendre la maia à &on Irère^ qui» 
à Taide de la corde, fut bientôt dans la cha* 
loupe et dans mes bras. .Jack, revenu de son 
élourdissement, vint s^y jeter aussi. 0 Diçu 
tout bon ! grâces te soient rendues ! tu m'aé- 
cordas au milieu de mon épreuve un moment 
de vrai bonheur. Retroufcr ceux que je 
crus si près de périr» me. par ut un heureux 
augure pour retrouver aussi ceux que j'allais 
chercher. Ernest eut la même idée : a Nous les 
retrouverons, nous les sauverons au^si, me 
dit-il ^en me serrant la maiu avec expression. 
— Nous retournerons avec eux danfr notre tie, 
me dit Fritz, et nous. n'en sortirons plus» 
n'est-ce pas, mpn père? — Oh I coaime ma- 
man aurait eu peuni dit Jack dès qu'il put 
parler, si elle m'avait vu enlbncer tout là-bas ! 
j'alcru que j'allais tomber comme une pierre 
tout au fond de la mer; mais j'ai vite étendu 
les bras et les jambes de toutes mes forces^ 
et me voilà remonté. Mon maître Fritz s'est 
trouvé tout k prppos^ pour me donner une 
bonne leçon de nage ou de natation, comme 
il dit ; il m'a pris par les cheveux, qu'il a tirés 
si fort que j'ai cru qu'il allait les arracher» 
.« Grimpe sur mon dos» » mVt-il dit; mais 
j at;crainL de le faire enfoncer, et j'aimais 
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mieux nager comme lui, tant que je pouiraid. 
A l'instant il attrape un bout de corde qu^il 
noue autour de mon eorps» et puia me laisse 
aller ; j- enfonce encore » je me relève, et M. Er- 
neat me tire eouime il tb^il un gros anumon i 
TOUS savez bien, papa? et puia vous m'avea 
p6ché comme lui^ et vous ne me mangerez 
cfdfe de baiserai » que je ne lui refusai pas. 

11 était inondé, ainsi que Fritz. J'avais pris 
au hasard quelques vêtemens de pechange, 
que je leur fia mettre, après leur «voir donné 
à boire un peu de rhum, ce qui acheva de leur 
fisiire rendre l'eau de mer. lis étaient si fati^ 
gués et moi si agité, tant mon émotion avait 
été vive, qu'il fallut, pour le moment» renon- 
cer à ramer^ comme j'cA avais envie, afin de 
gagner plus vite la terre avant une tempête 
qui s'annonçait. De moment en moment on 
distinguait mieux Tlle.ob nous roulions abor- 
der; et des oiseaux de terre, des pingoins^ 
des fous, qui Tenaient se peser sur nos vei^ 
les, nous donnaient Tespoir d'en approcher 
avant la nuit, lorsque rborizon se couvrit 
iout*à*coup d'une brume si épaisse, qu'elle 
nous cacha tous les objets, même la mer; il 
' nous semblait voguer au milieu des nuages. 
Je crus plus prudent de jeter l'ancre : nous 
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en ayiom heureusemeni une iboane et très-> 
forte; je la jetai. La mer me parut si peu 
profonde à oelle place, que je craignis d'être 
près de& brisans, et que j'attendis a^eo 
amdété que la brume doat nous étions envi^ 
ronnéss'éclaireit et nous permit de^stingneir 
la côte. Elle se changea enfin en une pluie 
battante» dont nous avions peu de moyens 
de nous garantir i il y avait cependant daus 
la pinasse une espèce de ponfe ou tiUac sous 
tequel nous pûmes nous* nicher et nîbus met» 
tre à Tabri. Là» serrés les uns contre les au^* 
ires» nous parlâmes du danger que nous 

avions couru d'être encore séparés de l'un 

de mes fils» peut-être de deux, et sans espoir 
de les retrouver. Frits m'^assnrait .n'avoir 
couru aucun danger, et disait qu'il se repion* 
gérait dans Teau à l'instant même s'il avait 
le moindre espoir de retrouver sa mère et 
François. . Nous disions tous^ de même; ce^ 
pendant Jack trouvait que ses amies les va*- 
gues n'avaient pas reçu trop poliment sa vi* 
site, et l'avaient rudement battu : «Mai$ j'en 
Souffrirais bien d'autres» disait-il, pour ra« 
voir maman et mon cher François. Ne pen- 
sez-vous pas» cher père» qu'il est impossible 
que les sauvages leur aient feit du-mal ? ma^ 
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uian est si bonne, et François est si joli 1 et . 
puis, pauvre maman Boite éncore» ils en au- 
ront eu pitié, et l'auront portée. » Hélas !• je 
craignais bien plutôt qu'ils ne Toussent forcée 
de marcher, ou que^ rebutés par sa len}«.ur. • . 
Non, je ne puis prendre sur moi d'exprimer 
les horribles idées qui se présentaient tout- 
à-coup à ma pensée, malgré tous mes elTorts 
pour les éeai ter; le désespoir qui en était la 
suite» et que je m'efforçais de cacher à mes 
enfans. Je me rappelais toutes les cruautés 
dçs horribles anthropophages, et Fidée que 
mon Elisabeth et mon charmant François 
étaient peut- être entre leurs mains m'ôtait 
presque la raison. La prière, le recom» à Dieu, 
ma parfaite confiance en sa bontés étaient I^s 
seuls moyens, non pas de me consoler, m^is 
desupporterrexcèsde mon malheur avec rési* 
gnation. <( Je suis encore père^, me disais-jeen 
regardant mes trois fils; ceux-^ci me restent 
encore; ils m'ont été rendus, et peut-être re* 
Irouverai-je leuçmèreet mon cadet, si ce n'est 
jcl-bas, au moins dans le ciel, où peut-être 
ils sont déjà k l'abri des misères de la vie ! » 

Ernest sortait à tout iiiouient pour obser- 
ver le ciel; il fondait toujours en eau» et l'on 
n'apercevait point la terre. L'obscurité avan- 
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çait rapidement et devint enfin totale; nous 
jugeâmes que c'était la nuit. La pluie avait 
cessé; je sortais pour battre feu et allumer 
notre lanterne» que je voulais attacher au 
mât, lorsque Ernest, monté sur le tîllac» 
nous appela à hauts cris : « Mon père» mes 
frères, venez, venez! la mer est toute en 
feu I » En effet, aussi loin que ta vue pou* 
vait s'étendre, la surface de leau paraissait 
enflammée; celte lumière, d'un rouge de feu 
le plus vif, touchait à la chaloupe, et nous 
en étions environnés; c'était un spectacle à 
la fois ravissant et presque effrayant. Jack 
demandait sérieusement s'il n'y avait pas 
un volcan au fond de la mer, cl je i'é- 
tônnai beaucoup en lui disant que c'était 
une espèce d'animaux marins qui, par leurs 
formes bizarres, ressemblaient souvent h des 
plantes, et que l'on croyait anciennement en 
être; mais les naturalistes et voyageurs mo- 
dernes ont entièrement détruit cette erreur, 
et fourni des preuves que ce sont des 
êtres organisés jqui ont tous les mouvemens 
spontanés propres aux animaux* ils sentent 
quand on les touche, ils cherchent la nour-* 
riture, là saisissent et la dévorent. Ces êtres 
singuliers sont très-variés ; il y en a de plu- 
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sieurs espèces et ccMileurs; «ils sont aussi 
QOAAliSt outre leur déaoaûuatioa» sous^ le 
uom général de moUusciues ou zoophytes* 

<£t celui qui emlirase ainsi la mer et 
qui a de si belles côuleurs» .s'écda Ernest» 
s'appelle pjrosoma, Ea Yoilà que j'ai pris 
dans mon chapeau;- tenez» regardes comme 
ils, remuent; voilà le feu qui disparaît : oh I 
oommeil devient à présent orange, vert.biea^ 
aooune^arc^ en-ciel; et quand on le touche» 
foyez comme le feu réparait plus éclatant 
encolte j à présent le voilà d'un jaune pâle. > 

Us s'amusèrent pendant long-tempis de ces 
singuliers zoophytes, à qui il me semble 
qu'on ne peut attribuer qu^une demi vie; 
on doit convenir cependant qu'ils ont des 
mouvemens spontanés» des organes de nour- 
riture et de digestion» ainsi qu'une facilité 
extrême de se reproduire, sans doute à la 
manière des polypes et par une espèce de 
boutures. L'immense quantité que nous en 
observâmes» et qui suppose une multiplica- 
tion très^rapide» peut en donner l'idée. Cette 
r^ion lumineuse occupait un très-grand es- 
pace ; cette étonnante lumière au milieu de 
l'obscurité de l'atmosphère avait quelque 
cboâe de si frappant, de si magnifique, que 



Digitized by Google 



cela apporta, pendant quelques momens^ une 
légère dUlraction à nos peines ;^ mais une 
flexion de Jack nous y ramena bientôt. 

« Si François a passé par ici, nous dit-il| 

combien il se sera amusé de ces dr&les de 

* 

bêtesi^ qui ressemblent à du feu qui ne 
-livûle^as; mais il n'ftun pM Méioê toa€lw^; 
et maman» qui n'aime que les bétes qu'elle 

coanait, comme elle aura eu peurl Ah! 

nomme je me réjouia dà^ lui conter notre 
iroyage et mon patatra dans la mer^ et 
comme Fritz m'a raccroché par les cheveux, 
et comment on nomme ces poissons de feui 
redis-le-moi, Ernest; py, py... 

Ebubst. Pyrosoma, à ce que dit Mi Péroo; 
tout cet article est fort intéressant dans son 
Voyage; je Tai lu à maman, elle se le sera 
rappelé et n'aura pas eu peur (i), 

( I ) M. Përoiit dans mm Voyage avx terres anstraltes, parle 

ainsi de ces bingulicrs zoophytes ttrooLlusques, pélagitos 
et phosphoriqties. « Le 4 ^lécembre lâoi. J>^ou8 Tenions 
». d^essn^r un onragan panicufiier aux ttot^qnesi k ciel 
» était de toute part chargé de gros nuages et TobscaTité 
u profonde, le vent souilait avec violence et nous allions 
» rapidement. Tout-à-coup on découvrit à quelque dis»» 
n tance comme une tréa-largeécliarpe de phosphore étei^ 
» due sur les flots^ elle occupait uu trés-qrand espace ai:^ 
9 detïint de nous. Tout b monde à bord des deux ym^ 
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— Plaise à Dieu, repris-je, qu'elle n'ait 
pas eu d'autre peur que celle des pyrosomasi 

» seaux accourut sur les ponu pour jouir d'un spectacle 
» aussi singulier, qui avait quelque chose d'imposant et 
» de romanesque : bientôt nous eûmes atteint cette por* 
)» tion embrasée de Focéaui et nous reconnûmes que 
vr cet édat prodigienz avait pour unique causela présence 
» dWe multitude innombrable d'animaux qui soulevés 
» par les vagues, entraîaés par elles, nageaieuL à diverses 
» profondeurs et paraissaient sous dîil'crentes fbruâes. 
» £n efiet^ les individus plus profondément situés , sous 
i> une apparence plus incertaine , présentaient assez bien 
» ridée de grosses masses de matière brûlante , ou plu- 
i> tôt d^normes boulets rouges j tandis que ceux qui se 
». distinguaient à la surfaèe des flots ressemblaient par* 
i> iaitemcDl à de gros cylindres de fer incandescent. 

n Tous les naturalistes des deux vaisseaux s^empressé- 
»^xent pour se prcnnirer ces singuliers animaux , ce qui 
» leur fuL facile. M. Maugc, naturaliste parmi nous, en 
a obtint plus de trente ou quarante sur lesquels nous 
9 fimes diverses observations. * 

i> Ces animaux^ parfaitement semblables entre eux pour 
» la forme I la couleur, la^ substance et la propriété jpbos- 
n phorique, ne différaient que par les proportions qui 
» varient de trois pouces et demi à six pouces; tous 
» étaient libres et non réunis; leur forme était alongée, 
n presque cylindrique ; leur portion antérieure était plus 
» grosse et perpendiculairement tronquée. Une large 
» ouverture circulaire laissait voir tout l'intérieur de Fa- 
» nimal qui se trouvait tubuleux ct.^ide sans offrir ai)- 
» cune trace d^organe qu^un réseau trés-délicat qui tppis» 
i> sait la paroi intérieure de cette cavité. Un anneau ie 
» gros tubercules occupait tout le rebord intérieur de 
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et que nous puissions bientôt les revoir avec 
ellé et François 1 » 

• c '• • • 

» PouTorUtre divoinuiût^ de prés de moitié* le diamètre 
» de cette espèce de bouohe , car on suppose que c'esf ' 
» par là que Taiiimal se nourrit^ il n^a d^ailleiirs aucune 
]> ouverturè opposée. Toiite la surface estérietire de Ta* 
» nimal s^étàit liériésée* de'gros fnbe^ctdes alongés^ plus 
» fermes que le reste de là substance, plus .diaphaues» 
9» brillans et polis comme des diamans^ c'est 1^ que se 
» trouve le sîëgc principal de la phospliorescence ou la* 
» mière que ces animaux rendent. Ouirc ces' tubercules, 
» on en dîslinguail d'autres plus couita et plus obtus 
«.joduttant iiussi dj$ la xuopiûotc phosphorique^ euGn^ 
a dans lïulérieur de Fanimal et à la faveur de sa Irans- 
» parenccy une multitude de petites glandes alongées, 
3» éCtoites, qui Sont aussi tm foyer* lùmineàx. - ' ' 

» la couleur Jo cas singuliers zôophyte.s , lorsf^Q'ils 
» sont en repos ou morts , est u% jaune d*0 pale mêlé de 
» vert clair ; majs > foi moinidre mouvement de co;ntracdon 
i» ou d'irritation 5 que robservateur peut excitera son 
M gré f Tanimal s'embrase et devient instantanément d*im 
» rOUge de fea trés-^vif , puis il passe sttccessiTement par 
» une sorte de teintes extrêmement agréables , telles tjue 
» Taurore, Torange, le vert, le Jbleu d^azur, jusqu^à ce 
» qu'elles s'elTacent toutes en jaune trés-pâlef alors il est 
9 mourant et petd^sa pbospboreseatiee. 

}» Nous supposâmes, sans avoir pu cependant nous en 
11 Gonvamere, que 'leurs mojT^iis de reproduction étaient 
» ces Uiberculel ifai les recouvrent, se détachent, devien- 
» nent un pyrosomc parfait, et sont remplacés par les tu- 
» bercules plus courts que nous avions remarqués. On ne 
» peut guère expliquer autrement Fénorme ' qoantité 
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Tolisffépottdipfilil, àiMii^ei'i l'auporeayaat 
paru, nous nous décidâmes à le*er l'ancre et à 
tâcher de trouver ua passaga entre les récif» 
pour gagner l'Ile, tp» neiM-wiyioiis alors as- 
sez dulinctement, et qui nous paraissait une 
côte incuUe et rocailleuse. Je' me remis au 
' goavewwjl, OM^fil» prirent, la rajne* et nous 
avançâmes avec précaution en soadaut h cha- 
que instant. Que serions-nous devenus si notre 
pinasse s'était brUée? je frémissais en y pen- 
sant; mais je firémiasais iien çlus encore de 
ne pas retrouver mon exceWénte compagne 
èt mon enfant. A mon. désespoir se joignait 
le remords de les avoir quiiiés. Mon fils at©é, 
qui avait le premier iasUlé sur notre couçse 
àuloor de l'île, par.tageah avec moi ce senti- 
ment si cruel; il avait des momens de dés^ 
espoir; mais son caractère entrçprenant èt 

» • • • 

>, de tes ammalciiles qui coftwi^tr ofrtaiiieTOttl |?lt» 

» d^um lieue. 
» r&joute que nousa'^Q avons rencoatré de tels que 
daas celte mer et cette laUlude ; U parait que let xqol- 

w lusques et les zoophytes oat cliacunleur latiuide parti- 

ar culWre, qili est ksçttW où Us puissent vivre. 
{P^oyages aux terre$ austraÏMy par PéfO*i doaiU 

vient de paraître uae nouvelle cditiou cbei ArAttS 

Bertrand; 4 vol. m-âi Atla39 72 ^0 
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ferme le ramenait à la certitude de les re- 
trouver, et pour atteindre ce but, aucune fa- 
tigue, aucune peine ne lui paraissait impossi-* 
ble; et, quand il m'avait dit av^c la confiance 
d'un inspiré : Nous Us reirouverons^ il avait 
remonté mon courage et mes espérances. 

Le vent s'était apaisé, la mer était calme, 
et, après avoir invoqué le ciel et mangé quel- 
que chose pour soutenir nos forces» nous «Ir 
lames én avant , en regardant de tous côtés si 
mm n^aperaevrîon» âucune pirogue de mu-» 
?ages, aucun canot » peut-être nôtre; pwt- 
êlre.... Mais non : nous ne fûmes pas assM 
henrenx piMir voir la moindre traee de nos 
ekérU , 9i< rien qui noiis> donnât Tldée qw 
cette îIq fiit habitée : cependant» c^mme Qu'é- 
tait netve seul point d'espoir» nous 'ne vou- 
lûmes pas l'abandonner. A force de chercher 
nous aperçûmes une petite baie qui nous 
rappda celle de notre ile; elle était de même 
fondée par un ruisseau assez large et assez pro- 
fond pour que notre pinasse pût y pénétrer. 
Nous y entrâmes, et» après avoir placé 4o(re 
bâtiment d%As uui enfapcemejat , où il nous 
pavot en sûreté » nous tînmes conseil sur les 
Qftoyens 4 ei^^rer ep entier cette ile r de 
nous retrouver. 
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; CHAPITRE LIL ' 

• - < 

m 

Suite da voyage de recherches. 

Jfi ûe dissimule point à mes lecteurs que 

j'étais trèS'ému en débarquant sur Tiie in- 
ccmnue , peut-être habitée par des sauvages 
cruels et barbares; je frémissais à l'idée des 
périls au^iquels j'exposais les trois enfans qui 
me restaient/ dans l'espoir incertain 'de re- 
trouver les objets chéris que j'avai$ perdus ; 
je me demandais s'il n'aurait pas été plus 
sage ; plus prudent , plus dans me^ devoirs 
paternels de me résigner à cette perte sldou^ 
loureuse , et de ne pas risquer de la quadru^ 
pter» en allant au hasard à leur!rechèrchev 
J'aurais peut-être pu la supporter en chré^ 
tien , avce l'aide de Dieu , si j'avais vu mourir 
ma i^mmeet mon eo&nt près de moi, dana 
mes bras» ei-si j'avais pu me dire avec certi«* 
tude: u Ils sont heureux dans le sein de Dieu! » 
mais me les représenté!* au «peuvou* de 'ces 
hommes féroces , idolâtres » (|ui leur feront 
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souJÛTrir mille supplices avant une mort qui 
fait frémir la natore 1 GeUe image 8'offrait 
sans cesse , m'ôtait et me rendait tour à tour 
le courage. « Chère Elisabeth, charmant petit 
François , si tous existez encore tous nous 
appelez sans doute à votre secours; nous y 
allons en aveugles , il est vrai , mais avec des 
cœurs pleins d'amour pour tous et de con^ 
fiance en l'Etre suprême qui veille sur vous , 
sait où Touâ êtes , et saura bien nous y con-^ 
duire, si c'est sa volonté de nous réunir; Mes 
cnfons , dîs-je à mes trois fils , vous avez com- 
mencé avec une piété filiale et fraternelle, que 
je ne puis assez louer» une entreprise bien 
'difficile et bien périlleuse ; tous sentez-^Tons 
le courage do la poursuivre? rien n'est plus 
incertain que sa réussite, et rien n'est plus 
certain que les dangers de toute espèce <|fui 
vous menacent; vous périrez tous les trois 
^eut-être, ainsi que Totre malheoreux père, 
'avant que d'aToir atteint notre but. 

Ernest. Ne pensez -vous pas> mon père, 
t|ue nous serions tous heureux de mourir, si 
i]oas ne retrou vous pas ma mère et François? 
' Je baissai la l^te en silence; j'étais trop du 
même avis pour le contredire^ et prononcer 
l'arrêt de leur movt m'était impossible. 
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Fbitb. Otti , 9aA# doute , tu as f âison ; mais 
pandaot que aou^ vÎYopa eocore il S^ut» CQUf^ 
sacrer cette vie à r^ouver, J'ai souveat 
re^etté» mon père » de n'atoir pas d'abocd 
v^eUu^moa djroit d'alneftse pour être obarg/^ 

^cul dç cette recherche; vous seriez rest4 
dans Qotro lU» où j'ariirais été si heureux de 
vous les ramener ; n'al-je pas toujours réussi 
dans tout ce que je veux fortement ? Laissez^ 
moi le soin de cette entreprise» il enj^t (emps 
encore; retourae^ chez nous avec Ernest et 
Jack. Si, pendant. que nous les cberqhons, ils 
allaient y revenir » quel serait leur désespoir 
4e n'y retrouver aucun de nous I Pensez à 
cela , mon père ; fiez-vous à moi , laisseznnoi 
des armes ^ des moyens d'échanges avec lee 
sauvages, et n'ayez nulle in(juiétude; j'ai ua 
intérêt trop vif à me conserver* 
: Lb Pi^BB. Je n'ai aucune inquiétude sur ton 
zèle, ton courage et même ta prudence» mon 
cher enfant» mais tu ne peux p^ rimpossihle: 
sij comme tM le crois, tu avais le bonheur de 
retroaver ta mère et ton frère » comment les 
rf|iièaei^*tu dans notre ile» si tu n'as pliis 
llP^ipinasse ? Quant à ton idée qu'ils pour- 
raient y revenir, eUe me paraît aussi fausse; 
si je pouvais l'espérer» j j retournerais » je 
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y roiFÎexmeiit? \ 

. Jag&< D'a]}ord, m maman ni FraDfoi$ oe 
sayent nager, et cem qui le* ant frit m la» 
wek^ïkaBfosi f»ê* Noar non « il Yaiàx AÛeiii. léf 
cM^rcher par tout le mo&ép ^^t^ yx^tùW^iir 
arec eu* * - 

Le RfeEBf Ei Las ohercbor toij^s eai^mbk), 
aveo la <ïO]ifiaace qae J)îeu:liéAin «ffoiM 

Ernest. Et peut-être plus tôt que nous ne 

penaorn ; peiitréln aoni^iU datia iseue ile«. 
. Jàc&« Cherohons » charchont • bien vita ; 
moi, )6 vais courir de tous oAtés i I» déjà il 
prenait aa course à toutes jambea# ' 
' La PM£* Atteiidô donc* roi de3 étourdis; 
il faut BOUS ceneerter » arranger nos-plans » 
ooavenir de n^os faits; ntotre piâaase est si es- 
seniielliQ à notre retdur si nous avoua le 
bonheur de iretreuiref nos aoiifr» ou pour les 
chercher ailleurs , que nous serions des im- 
prudeoô de l'abandonne^. Mon avfe est de ne 
riea risquer ligèrementi deux de nous reste- 
ront hd pour rar?eUler la cote de ia mer , 
tandis que deux aulnes pénétreront «daiisriao 
térieur a il a'agit seulenu^nt, pour ie momant, 
de s'assui^er si i'ib est habitée X)u déserte , ce 
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qu'il «8t facile 46 découvrin en* girimpaiit »af 
quelque arbre élevé qui domine la contrée» 
on verra s'il y a des cabanes, des rassemble- 
mens de naturels, dea feux allumés, etc. , etc. 
Ceux qui iront à la découverte se hâteront 
de venir îatei»tîr ceux qui ne les auraient pas 
suivis ; alors nous irons tous en force repren«- 
dre notre bien et notre bonheur. Si ri^h n'an- 
ndnoe qu6 File soit- habilée, nous repartirons 
bien vite pour les chercher ailleurs. Allons • 
qui veut rester, qui îveut aller? 

— Moitlnoit moîl allerl aller! t fut le cri gé* 
nérah <( Je vois, leur dis*je, que c'est moi seul 
qni défondrïii'la pinasse, si les sauvages vien- 
nent Tenlever» ' * 

Ebi^bst. Non , non , mon père , pas ainsi; 
si voosrestëK» je reste avec vous; lesmsulaires 
peuvent aussi arriver du côté de la mer, et je 
ne vous laisse pas seul. Fritz a la vue per- 
çaùte d'iin chasseur, il aura bientôt décou-- 
couvert s'il y en a dans Tlle. 
> Jàcx* 'Et Jack n'est pas mousse pour rien, 
il sait grimper aux arbres comme aux mats. 
'Allons, Fritz, à la découverte, nous nous 
entendons- udus deux pèur réussir dans nos 
entreprises. Adieu papa , adieu Ernest , nous 
reviendrons bientôt v^us dire ce que c'est que 
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cette lie affreuse ; mais je la crois déserte , et 
sais bien que je ne voudrais pas l'habiter. 

Faiïz. Nous avions jugé la nôtre de même 
en y abordant , ce n'est que lorsque j*eus tra- 
versé le ruisseau que je vis comme elle était 
délicieuse. Vous souvieat - il combien ma 
pauvre mère se trouvait malheureuse entre 
les rochers de Zeltheim ? 

Le Père. Ah I plùt au ciel que nous y fus- 
sions, tous encore , entre les rochers et sous 
notre misérable tente 1 je suis bien sur que 
ma chère Elizabelh dit de même : ce ne sont 
pas les embellissemens de Zeltheim qu elle 
regrette. 

Jack. Elle aimait bien cependant sa galerie, 
sa grotte et ses deux charmantei fontaines. 
Oh I mon Dieu , ne les re verrons -nous jamais I 

Le PtRE. Demandons à Dieu cette grâce, 
mes enfans, ayant de nons»séparer pour quel- 
ques heures, et de vouloir bien , dans sa grande 
bonté, diriger nos recherches. » 

A l'instant même tous les trois hirent à 
genoux sur la grève humide , et leurs mains 
jointes élevées au ciel; je me prosternai de 
même, et j'invoquai dans ma détresse le se- 
cours du Très -Haut par une prière courte, 
mais bien fervente. Tous répétèrent en chœur 
5. 5 
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amcn^ amen, et^nous nous relevâmes avec 
un nouveau courage. 

Il fui donc décidé que Fritz et Jack» comme 
les plus lestes à la course , iraient visiter Tio- 
térieurde Ttle» et vtendraienl nous en rendre 
compte le plui. tôt possible. A tout hasard je 
leur donnai une gibecière pleine de quiucaiU 
leries» rerroteries» qui plaisent aux sauvages, 
même des pièces d'or et d'argent que j'avais 
mises au fond de la caisse; je voulus aussi qu'ils 
prissent quelque nourriture. Fri^z saisit son 
fusil , en me protuettant de ne s'en servir que 
pour défendre sa vie et celle de Jack ; je lui 
conseillai même de ne tirer aucun coup qui 
pût alarmer les insulaires, s'il y en avait, et 
les engager«à transporter ailleurs leur proie. 
Il me le promit : Jack prit sa fronde, et ils 
partirent accompagnés de nos bénédictions 
et du byrave Turc» ^ur qui je comptais parti- 
culièrement pour découvrir sa maîtresse et 
son amie Bill» si elle était encore avec eux. Ils 
me laissèrent le cœur bien serré de me séparer 
d'eux, mais comptant sur la prudence de l'un 
et sur l'agilité de l'autre. 

Dès que nous les eûmes perdus de vue 
nous travatUâmoa» Ernest et moi » à mettre» 
autant qu'il nous fut possible» notp^ chaloupe 
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à l'abri de toute découverte; bous la démâ* 
tâmes» et nous cachâmes avec soin sôus le 
poDt la précieuse caisse aux échanges et nos 
proYÎsions, principalement la poudre* Nous 
avions conduit notre pinasse avec gran4e 
peine» yu le peu de profondeur de Teau » der-- 
rièr^n roclierqui l'abritait du côté de terre, 
mats» de la mer^ elle était visible. Ernest eut 
ridée de la couvrir en entier de branches 
d'arbres, tellement qu'elle ne parût qu'un 
^oupe de broussailles , et nous nous mimes à 
l'ouvrage avec deux haches de la caisse , que 
uous cames bientôt emmanchées. Nous trou- 
vâmes aussi un gros anneau de fer à cram- 
pons » qu'Ernest parvint , \k force de coups 
de marteau êt de coins de bois , à fixer au 
rocher pour y attacher la pinasse. Nous eûmes 
quelque peine à trouver des branches à notre 
portée pour la couvrir ; il croissait bien quel* 
ques arbres sur la plage , mais leurs troncs 
étaient dégarnis. Nous trouvâmes enfin plus 
loin un fourré assez étendu, composétl'uu joli 
at^buste , qu'Ernest reconnut pour être une 
espèce de mimosa « dont le tronc noueux 
ji et rabougri s'élève de trois à quatre pieds 
» au-dessus du sol, étend horizontalement 
» des branches garnies d'un charmant feuil- 
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» lage» et teHétiieat entrelacées; que les petits 
» quadrupèdes» qui vieaneut y chercher un 
9 gite , sont forcés dé se ^Afev des clieiàiiis 
» couverts pour sortir de cet amas inextri- 
» cable. » (i) 

Dès les prétnîers coà|»8 de hache que nous 
donnâmes sur les branches, nous vtmes sortir 
de tous^ côtés de charmons petil's qiiàdrttpèi' 
des, ressemblant aux kangurous de notre lie; 
mais plus petits , plus élégans , et remarqua- 
bles par la beauté de leur pelage, rayé edttime 
celui du zèbre. 

« C'est le kangurou à bandes (2) , s*écria Er- 

< 

(1) Voyage de Pérou aux terres aiwtrales.' 

(3) Celte espèce de kan^airuu se disiinguej au premier 
aspeci, de toutes celles connues jusqu'à présent) par douze 
ou qtiixive iMOides , transversalement disposées sur ledos^ 
étroites, d'un roux brun; elles deviennent graduelle- 
ment plus brunes jusqu'à la queue, où elles se terminent. 
Le ventre , la face , les pieds sont d'un jaune clair, et le 
reste de leur pelage gris dé Kévre. Pfîvc^de tout moyen 
d'attaque et de défense, les kangurous sont naturellement 
doux et timides {ie plus léger bruit les alarme et les met 
en fuite; ils se cachent avec beaucoup d'adresse dans des 
buissons inextricables, dont eux-mêmes ne pourraient 
sortir sHls ne savaient pas s'y frayer des sentiers dé- 
tournés. La natare a de plus pourvu oette espèce, de 
kangurou d'une poche extérieure, pour y cacher leurs 
petits et les iiourrîr^ elles n'en ont ordinairement qu'un, 
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nw%9 ilont j'ai lu la description dam les 

Voyages de Péron, c'est bieu^ui-mêoie. Oh I 
si je pouvais en avoir un pour l'examiner, et 
si c'était une femeUje» f ue je serais content 1 
Elles doivent avoir une poche sous le veotre 
f/mr y placer leurs petits* Ne bougez pas, 
mon père, seuiement. un léger coup sur les 
branches pour lus Adre 6orlir. p II se coucha 

qii?clles clicrchent à sauver, avec un courage vraiment 
iMimirabie^ quand xm les blesse, elles trouvent encore 
dans leur tendresse maternelle la force de fuir^ elles ne 
s'en sépnrcnt que lurs(juc, affaiblies par la perte de leur 
sangy elles ne peuvent plus le porter^ alors elles s^arrê- 
tent «iia'accTQjipissaiit sur lenr» pattes de derrière^ elles 
Faldent avec celles de devant , qui font Poffice de 
mains, à sortir du sac nialeruel , et cherchent à lui dé- 
signer des lieux de retraite où il puisse se cacher 3 dës 
qu'il y est y elles contimient leur fuite aussi vite qu^elIes 
le peuvent^ mais si le chasseur cesse sa poursuite on les 
voit revenir au buisson pjrotectcur de leur cher nourris- 
son , elles rappellent par une sorte de grognement; Il 
arrive bientôt, elles le caressent comme pour dissijjcr 
ses alarmes, le remettcnl dans leur poche, et cherchent 
avec c^î dou]i» fi^trd^fm qii^elqaefourHe plus épaisse,^ où le 
chasseur ne puisse les découvrir» Les mêmes preuves 
d'intelhgeace et d^aiiccliuii ^e retrouvent lorsquVlles 
sont mortellement blessées; loin de chercher à se sauver, 
elles s'arylte&t-d«vant le chasseur, et leurs derniers ef- 
forts i^oni pour conserve r.lçurs petits. 

( P^ojrage «ri/x terres aujUrales^ par M. Fëron. ) 
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à terre sans faire un mouvement» à l'entrée 
du fourré» et bientôt deux kangurous vinrent 
se jeter d'eux-mêmes presque dans ses bras; 
il eut du moins peu de peine à les saisir^ Cet 
animai est naturellement doux et timide 
eomme les lièvres de nos- contrées; ils fai- 
saient leur possible pour s'écbapper; mais 
Ernest, assis par terre, les tenait bien; il se 
fut bientôt assuré que l'un était une femelle, 
qui avait son petit caché dans sa poche : 
mon fils me donna l'autre à tenir, et sortit 
avec précaution le petit kangttrou de sa ni- 
che. Il était impossible de rien voir de plus 
mignon que cette petite^ créature, habillée 
déjà comme sa inère, mais d^une nuance 
plus claire» se tenant debout devant elle avec 
toutes les grâces; ils nous donnèrent le plus 
doux» le plus charmant des spectacles. La 
mère ne montrait plus la moindre envie de 
fuir» mais le désir très -marqué de remettre 
son nourrisson en sûreté dans son gîte; elle 
le mangeait de caresses» auxquelles il répon- 
dait par mille singeries et postures toutes 
plus gracieuses les unes que les autres. En- 
iin la mère se coucha sur le dos» entr'ouvrit 
avec dextérité sou sac maternel» avee ses 
petites côurtes pattes de devant, pendant 
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qu*avec celles de derrière» beaucoup plus 
longues, elle saisit et poussa le petit jusqu'à 
ce qu'il fût rentré : alors son désir de s'en* 
fuir fut tel» qu'Ernest ne pouvait presque 
pas la retenir. Il avait grande envie de la 
garder» et m'assurait qu'il avait lu qu'on pou- 
vait les apprivoiser. Il me demânda la permis- 
sion de la porter daùs la pinasse» et de vider 
une de nos caisses pour la loger ; -mais je 
m'y opposai tout-à-fait, a Si nous devions 
demain retourner dans notre lie» lui dis* je, 
j'y consentirais avec l'espoir d'y acclimater 
ces animaux ; mais qui sait quand nous la re- 
verrons , et combien d'embarras et de dangers 
nous attendent encore; ne nous donnons pas 
un souci et un chagrin de plus ; tu en aurais 
sûrement en voyant cette pauvre mère périr 
de faim et du désir inutile d'être en liberté; 
pense à la tienne» Ërnest» elle aussi désire 
sa liberté. 9 

Les yeux de mon fils se remplirent de 
larmes. « Et moi» dit-il» je ne serai *pas le 
méchant sauvage qui retient une bonne mère 
captive. Va-t'en^ jolie bête, dit-il en ou- 
vrant ses deux mains» et puisse ma nière 
être aussi heureuse que loi ! » Elle profila de 
la permission» et partit avec rapidité en em- 
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portant son trésor caché da^s sou sein. J'a- 
vais eu un moment l'idée 4e garder Tautre, 
qui était un mâle, pour notre nourritures 
mais je ne voulais pas détruire ieffet de ma 
leçon, et )e lui rendis aussi la liberté. Il y en 
aFait tant qu'il ^ops ei)fct été facile d'en re-* 
trouver au besoin. • 

Nous continuâmes à coupe» des branches 
de mimosa; mais noua aviona tant de peine 
h les démêler de Iqur entrelacement, et 
leur feuillage est ^i léger^ que inous {nréféra-* 
mes. aller un peu plus loin chercher d*au^ 
très branchages plus épais. 

En s'éloignant de la -mer le terrain parais- 
sait plus fertile; a9^s* trouvâmes plusieurs, 
arbres qui nous étalent inconnus et ne por- > 
taient point de fruits; mais quelques*una» des 
fleurs délicieuses. Ëraest était dans son élé- 
ment; il aurait voulu tout cueillir, tout ana^ 
lyser , il cherchait à découvrir leurs nomar 
spit par analogie avec d'autrçs plantes, soit 
d'après les descriptions qu'il en avait lues, 
avec l'application qu'il mettait à tout. U crut 
reconnaître mellalcuquaj le imtrosidùvos, 
plusieurs espèces de mimosa, et le pin de 
VirginiÇ) qui nous offrit les branches les plus 
longues et les plus fournies» Nous nous en 
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chargeâmes auti^nt que nous puioes^ et» 
deux ou trois voyages, nous eûmes de quoi 
couvrir notre ^chaloupe et nous faire un .abri 
pQ^ur la auitf si nous devions la passer sur le 
rivage. J'avais donné Tordre à mes fils de 
revenir tous denx ayant la nuit dose s'ik nV 
vaient rien .découvert; mais à la moindre 
espérance l'un d'iBux devait accouririin toute 
hète m'en avertir, et m'apprendro' sur quoi 
elle était fondée. Tonte ma crainte ^ait 
qu'ila ne s'égarassent dans cette contrée in- 
connue; ils pouvaient trouyer des lacs» des 
maraisj des forets inextricables; chaque mi- 
nute qui s'écoulait présentait à mon imagi- 
nation alaranée un nouveau danger» et ja- 
maia journée ne me parut plus longue. 

Brneal partageait sans doute toutes mes 
inquiétudes» tous mes senAimens; mais il 
était dans l'âge où Tesprit ne peut se fixer 
sur une aeole pensée» sans que rien puisse 
l'en détourner; il répétait après moi» avec 
anxiété : « Oh sont -ils? ne leur est -il rien 
arrivé de fâcheux?, ont-ils décoiuveri quelque 
chose? etc.» etc. » Après m'avoir donné 
toutes les consolations tirées de leur carac- 
tère» du temps» qui était superbe; de la lune» 
qui devait éclairer leur marche, lors moine 
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tju'eiie se prolongerait; de la possibilité qu'ils 
eussent été entrâmes plus loin par quelques 
{Probabilités de retrouver nos captifs» il fini^ 
sail par se rassurer lui-même, et par trouver 
du plaisir à la découverte de productions mari- 
nes dont les rochers étaient tapissés ; les algues, 
les mousses marines des plus brillâotes cou- 
leurs, dis zoophytes, des espèces les plus va^. 
riées et les plus charmantes, Toccupaient tour 
à tour, Tintéressaient et lui donnaient xles 
momens d'une heureuse distraction. Il me les 
apportait et s'afiligeait de ne pouvoir les con^ 
server. Ces animaux, mous et gélatineux, 
composés de membranes si fines, si déliées, 
que l'œil peut à peine les saisir, ne sauraient 
être ni conservés ni trausportés, et perdent 
d'ailleurs en mourant les superbes et brillanteni 
teintes qui les distinguent et dont le pinceau 
seul peut donner Tidée. Cette circonstance 
ramenait £rnest ajux. objets de notre sollici- 
tude : <c Si ma mère les voyait I si Fritz pou- 
vait les peindre! comme ils amuseraient 
François » I Et nos lamentations recommen- 
çaient, ainsi que mes vives inquiétudes. 
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CHAPITRE LilL 

AiUnle et noavelle afflictidm 

» 

« 

rn 

A OUT était st Iranquille auLouï' de nous, et no» 

tre pinasse» complétemeni cachée sous soa 
dôme de verdure , courait si peu de dangers» 
que je me repentais de n'avoir pas accompa- 
gné mes fils ; je ne concevais même pas que 
j'eusse pu avoir l'idée de m'en séparer. Il 
n^étatt pins temps de penser à les rejoindre» 
je courais le risque de prendre un autre che-* 
min et de les manquer ; cependant je ne 
pouvais m'empêcher de faire quelques pas sur 
la route que je leur avais vu suivre. Ernest » 
contre les rochers au Lord de la mer, cher- 
chait et trouvait de nouvelles curiosités natu- 
relles» lorsque je l'entendis jeter un cri» et 
que je le vis accourir. « Mon père» un canotl 
un canot, 

— Dieu 1 n'est-ce point le noire? » Je me pré^ 
cipitai au bord de la mer , et je vis en effet » 
au-delà des récifs» un canot qui voguait lé- 
gèrement. Il me parut rempli d'insulaires , 
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faciles à distinguer à leur couleur cuivrée et 
presque noire. Ce canot, qui ne ressemblait 
point au notre , était plus long » plus étroit , 
et ne me sembla, composé que de longues la- 
nières d'écorces tout-à*fait brutes, réunies 
aux deux bouts par un lien > ce qui les faisait 
relever, d'une manière assez gracieuse; ce- 
pendant c'était l'enfance de l'art de la navi- 
gation» Il n'est pas possible de comprendre 
que de si frêles embarcations, qui doivent 
faire eau de toutes parts, puissent résister 
au moindre orage; mais tous les ip^ulaires, 
hommes et femmes^ sont desiparfaits nageurs, 
que, lorsque leur nacelle est subiyiergée, ils 
s'en embarrassent peu ; ils la relèvent , la 
vident , se remettent dedans , et lorsqu'ils 
sont arrivés sur le rivage» un bomme ou deux 
la chargent sur leurs épaules, et remportent 
è leur habitation. Celle qu'Ëraest avait si- 
gnalée me parut cependant pourvue de ba*- 
lanciers qui la Icnalentcn équilibre; six sau- 
vages la faisaient aller comme le vent, avec 
des espèces de rames. Lorsqu'elle passa de- 
vant la partie de l'ile où nous étions, nous les 
hélâmes (i) de toute la forée de la voix; ils y 

(i) Hclcr j ta U'rmc de mariuc, si^uific appeler im bâ- 
Umcnt qui passe à porlée de la toûî c^csl le cri d'appel. 
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répondirent par d'affreux hurlemeus, mais 
ne témoignèrent aueane intention de s'ap- 
procher de nous et d'entrer dans la baie; ils 
pourstrivivent ai» contraire leor route a^ec 
plus de rapidité» en continuant leurs cris« 
Je les suivis des yeux aussi loin qu'il me fut 
pos8ible,a¥ec une émotion qui m'ôtaît presque 
la faculté de parier. £tait*ce une illusion de 
mes yeux et de mon cœur? il me semblait 
avoir entrevu, au milieu de ces hommes d'une 
teinte si foncée» une iigure plus blanche; je 
n'aurais po distinguer si c'était un homme ou 
me femme • ni ses traits ni ses vêtemens , 
c'était comme une vision vague, incertaine , 
qui me repiplissait à la fok d'espérance et de 
crainte » et que je tremblais également de dé- 
truire ou de confirmer. Ernest» plus lesle que 



et, sa lunette d'approche à la main, suivait le 
canot plus loin que moi , étant plus élevé. 11 
le vit doubler une pointe de terre et dispa- 
raître : alors il redescendit, et le calme £r* 
nest avait l'air presque aussi ému que moi. 
J'allai au-devant de lui. 

Le Père. As-tu vu, Ernest, as-tu rema^- 

qué?.>« 

Ernest. Quoi? mon père. 
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Lb PkRB* Au milieu de la pirogue , une fi- 
gure» quelque chose qui u'éiait pas -un sau^ 
vage?... Ob , iuod Dieu ï si c'était ma femme. 

EaifEaT. Non , ce n'était pas ma mère» j'en 
suis sûr* 

LbPMbe. Peut-être François! 

EfiNBST. Non, ni François non plus. » Il 
se lut : un frisson parcotuui mes veines, je 
pus à peine articuler : t Qui crois-tu donc? 
que veux- tu dire? 

Ernest. Je n'en sais rien, je vous assure: 
à cette dislance , même avec la lunette » on 
ne peut guère distinguer dans un passage 
aussi rapide. 

Lb PàEB. Tu assures pourtant qqe ce n'est 
ni la mère ni ton frère? 

Ebnbst. PiCtt au ciel que ce fftt IJun' d'eux, 
ou même tous deux I nous serions assurés 
qu'ils vivent , et que nous sommes sur leurs 
traces. » * 

Après un moment de silence il ajouta vi* 
vement c «lime vient une idée, mon père ; dé-- 
barrassons vite la pinasse, ce sera bientôt 
fait, et courons après ce canot, Ën la mellant 
à la voile nous irons plus .vite qu'eux; nous 
les trouverons derrière ce petit cap , et nous 
saurons ce qu'il faut croire, et peu(-é^re|... 
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, Le PkBB». Je le ferais sans balancer , si je 

a'aUeodais pas Fritz et Jack; ik seraieot au 
désespoir s'ils ne retrouvaient en arrivant ni 
nous oi la cbaioiipe. 

£aK£ST. Ils nous croiraient repartis pour 
notre île; c'est ce que Fjiilz désirait, et nous 
les rejoindrions bientôt; je yais nte débar* 

lasser la pioadse. 

Lb PkBB. Vite 1 nous ayons au moins .mis 
deux heures à la couvrir* . 

£bk£St« Oui , en faisant dix voyages des 
arbres ici; en moins d'une demi^beure elle est 
dégagée. 9 Et dé)à» grimpé sur les branches, il 
commençait à les jeter avec une incroyable 
activité* Je Taidais moins vivement ; quoique 
pressé d'un coté par la curiosité d'atteindre 
le canot, j'élais retenu par Fidée de mes fils 
absens» et dont j'étais très*inquiet. J'aurais 
donné tout au monde pour les voir arriver 
avant notre départ, d'autant plus qu'ils nous 
auraient aidés à conduire la pinasse plus vite 
et plus sûrement; n'étant que deux» il était 
difficile , -même de la remâter , de tendre les 
voiles et de la remettre à flot. J'interrompais 
donc souvent mon ouvrage pour regarder dans, 
l'intérieur de l'île, croyant toujours les voir 
ar^iv.cr, et n apercevant que des arbres» que jq 
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prenais pour eux à la himière douteuse daci^é* 
pusoule du soir qui s'avançait. Enfin, je ne me 
trompe pas, je rois distioetemeot quelqu'un 
marctier assez vite : « Les voilà 1 » m'écriai- 
je; et, laissant la pinasse, je cours en avant, 
ami d'Ërnesft; bientôt je distingue une figure 
noire* Hélas ! Ge ne sont pas mes iils , c'est 
un insulaire, il est seul, «t joWiiproave au- 
cune fi'ayeur, mais un vif chagrin de m'être 
trompé. Je m'arrête , je dis à Ernest de se 
rappeler les mats du vocabulaire des sau^ 
vages, qu'il avait appris dans les livres de 
voyages. Cependant riiomme noir avançait , 
et qu'on juge de ma surprise, quand je l'en- 
tends s'écrier en bon allemand : « N'ayez pas 
peur , mon père, c'est moi, c'e^ Frits, c'est 
votre fils. 

Le PtRE, Dieu ! c'est toi ! puis-je le croire 1 
fit Jack ? qu'as^tu fait de mon Jacky où est41? * 
Parle donc » Ërnestne demandait rien. Hélas! 
il n*avalt que trop reconnu , à l'aide de sa 
lunette , sen frère Jaek sur le' canot des sau- 
vages , mais n'avait pas osé me le dire. J'étais 
au supplice; Frits, harassé de fatigiœ et 
accablé par le désespoir, se jeta à terre, on 
plutôt à mes pieds. « 0 mon père, me dit- 
il en sanglottant , combien je craignais de 
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paraître devant vous saos mon frère I je Tai 
perda I |el'ai.*. Mon père> ne maudisseï pas 
le iDalhctm^ieiij;^ Ffii^ I 

— Ohl oui, m'ccrlai-je, pui, bien malheu- 
reux , et nous le sommes tous à l'excès» »Dans 
mon $aisissement« je pie laissai tomber à côté 
de mon fils aîné ; le second s'assit de l'autre 
06.. pou. .«««oir. 

Le PkRB. Perdu, me di^-iu! mon Jack^ 
mon bieû-aimé; ces monstres l'ont sans doute 
massacré? Ohl mon enfapt, mon enfant 1 

— Non, non, s'écrièrent-ils tous les deux 
en même temps ; ils ne l'ont pas tué, me dît 
Fritz, je l'espère au moiûs ; mais ils l'ont en- 
levé, emporté, et je n'ai revu ni^lui ni ses 
ravisseurs. 

— Moi, je viens de les voir, s*écria Ernest; 
ils ont^ passé lè, devant nous, en avant des' 
récifs; avec ma lunette j'ai reconnu Jack, 
il était assis sur un des balanciers ; il m'a paru 
aussi qu'il était sans vêtemens, mais non pas 
teint en noir comme toi. 

Fbitz. Plût au ciel qu'il l'eût été, c'est ce 
qui .m'a sauvé* Mais tu dis que tu l'as vu, 
Ernest ? grâces en soient rendues au ciel ! de 
quel côté sont-ila-aUés, ces monstres de ra- *' 
visseurs ? 

5; 4 



Digitized by Google 



42 LE BOfiINSON 

ËRNKST. Là-bas, derrière cette pointe ffai 
s'avaDce dans la mer. 

Fbitz. Allons y» porlous leur tous nos tré- 
sors, nous le sauverons peut-être; parlons à 
Tinstant, partons. 

Lb PkBË. Et ta mère et François/ ta n^ea 
as rien appris ? ^ ^ 

FfiiTz. Hélas I non, rien; cependant je 
crois avoir reconnu, sur la tétc d'un sauvage, 
le mouchoir que maman portait à son cou ; 
partons^ je vous raconterai tout en chemin. 
Mon pcrc I dites (jue vous me pardonnez* 

Lj:; PkB£. Oh ! mon fils, je pouvais te perdre 
aussi, je t*ai retrouvé aussi malheureux que 
nous de cette nouvelle affliction. Juge si je 
te plains et te pardonne. A présent ne per- 
dons plus de temps ; nous avions couvert la 
pinasse de feuilles pour la cacher, Ëruest la 
débarrassait déjà pour poursuivre le canot, 
elle sera bientôt prête. Mais« es-tu ^ bien sûr 
que nia iouimc et François no sont pas sur 
celle lie ? 

Fbitz. Très-sûr; elle est inhabitée, man* 
quant absolument d'eau douce et de gibier; 
p ii n'y a d'aulres quadrupèdes que des rais et 
des kangurous, mais- beaucoup de fruits; j'ai 
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rempli mon sac de celui de Tarbre à pain, et 
cela nous suffira ; partons. » 

Noua travaillâmes si bien , qu'avant un quart 
d'heure la chaloupe fut débarrassée de ses 
branches, et prête à nous recevoir. Un bon 
Tent nous poussait du côté du promontoire 
que les insulaires avaient tourné; nous éten- 
dîmes la voile, je me mis au gouvernirili 
la mer était calme » la lune nous éclairaiti 
Après une courte invocalioiï à l'Être su- 
prême, je dis à Fritz de commencer son 
triste récit. 

« Bien trisle, en cûet, dit le pauvre garçon 
en essuyant ses larmes ; si nous ne retrouvons 
pas mon cher Jack, je ne me consolerai ja- 
mais de n'avoir pas commencé par le teindre 
de la tét& aux pieds avant de penser à 
moi; desi lui liui qui serait là avec vous, et 

moi * 

Lk Pj^a£. Ët toi tu es ici, mou fils, la con- 
solation de ton père, abimé de douleur, in- 
capable de rien entreprendre; c'est vous, 
mes deux aînés, qui me rendrez ce que f*ai 
perdu. Continue ton récit. 

Fbits. Il sera court» et ma .douleur éter- 
nelle si je ne parviens pas à les retrouver. 
Nous cbemiaions, le pauvre ,Jaok et moi, 
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avec eftpoir et eoftrdge, et plus nous* :avwi^ 
cioDs dans l'île, plus nms' $ej^^iis combieu 
vous ayle^ eu raison en nous disant de ne 
pas juger sus l'ahordage. On He peut se faire 
une Idée da la fectilUô de cette terre, en 
apparence sabloimeuse, et de Ja beautéfdes 
«îti^p déS! aiftrisseauK que aous tcQurious 
à chaque pas, et qui me sont toutrà/fait in- 
Uounus^les uns aontxouvertS'de fleurs todo^ 
rantes^ le^ . autres d& fruits, <qui nous^dour 
naient,par leur belle apparence, l'envie d'en 
manger; maïs nous ne l'osions, A'ajfMintf^paf 
là Jbkuipsipour en £aiire l'essai* 
^ra^BiissT; Avez-vous vu des singes 
ruFisiTz* Cas ua seul, au- grand dépiaîsirt'de 
Jaok; ' mais • des perroquets^ et toutes sortes 
d'oiseaux aux plus -beaux pkiin âgés; j'aurais 
lyiëtt>eu: eutie ^le t'eu appwier pour. la col^ 
lection; mais..... 

* Lb PteE, Mais a)e t^avtfis idéfiindtt Je coup 
de iîisil, o'est ce^ qiie tu «veuK >dire, ^l'est-ce 
pa^? »'Frilz soupira et ne réponditTÎen. « Eh 
bibu t ajuotii^jerltt m'as obéi, et je iW 
mercie; continue, et Tiens, au nom du ciel, 
au malheur dd'fauvre Jack; ç^est ce que je 
teux savoir, passe le reatOé » Frite soupira 
encore, puis il reprit avec peine : 
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« Tout en le^^^rdAitt ces mer?eiUes d'une 

végélftUon alica^ato et vigouren^f je ne 
négligeais pas de chercher quelque tri^ce 
qui pûtE me, conduire vei^s le^objetodeiioare* 
cherches; je ne trouvai .aucune calmne» au* 
cune habîtalion» rien qui pût me faire croire 
l'iie hahiiée, el nulle part le moindre, filet 
d'eau buvable* N'en ayant pas pris avec nous 
nous aurions été tourmenléS'de la-soif» si nous 
n'avions pas trouvé quelques cocos où il y 
avait du lait, et un autre fruit acide et pleia 
de jus, dont nous armons quelques-uns dans 
notre île» qu'Ërnest appelle le carambolier, 
et qui nous désaltéra^ ainsi que cette plante 
dont naus^ avons^ aussi, et qui recèle de l'eau 
dans sa tige. Nous ne laissions pas un coin 
sans l-emminer wetf la pius jcrapnleuse ajt«- 
tention» et cela nous. était iaoile; il n!y a pas, 
comme chez nous, des bots épais oii Tœil 
même ne peut pénétrer^ ni des rocbers.ni 
des cavernes I le pays est plat» ouvert, et ces 
lieai»«rbim qolle couvrentisont asses éloi«- 
gnés les* uns des auires pouc qu'il soit^impos*- 
sible de s'y cacher; mais si nous ne trouvions 
point de demeures, nous découvrions 'Sou- 
Tent des 4races du passage des sauvages, des 
feux éteints, des débris de kangurous et de 
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poissons, des écales de cocos et d'autres en- 
core cQiieys, dont nous profitâmes; nous re* 
marquâmes au$i>i plusieurs eaiprelntes de 
pieds humains «ur le sable. Mous désirions 
avec passion rencontrer quelque sauvage, et 
tâcher de lui faire comprendre par signes 
Tobjet de nos recherches; il nous semblait 
que le sentiment filial devait avoir la même 
expression dans toutes les langues, et que je 
pourrais aisément leur faire entendre que je 
cherchais ma mère : mais si j'allais les 
frayer, si mes yôtemens, la couleur de notre 
peau les faisaient fuir... 

s» Pendant que je faisais h part ces ré- 
flexions» Jackt toujours en l'air, toujours té^ 
méraire, était grimpé de branches en bran- 
ches au sommet 'd'un* arbre immense, qui 
dominait tous les autres. « Fritz, me criaTt-il, 
prépare-toi à faire tes signes aux sauvages, en 
voilà qui débarquent dans Ttle. Oh I comme 
ils sont noirs et laids 1 ils sont nus» les vilains ! 
à l'exception d'un petit jupon de feuilles ou 
de roseaux, qui est bien drôle : tu devrais 
t'habiller comme eux pour te faire leur bon 
ami. 

— J'y pensais, lui dis-je; mais la couleur 
de ma peau est bien dtilércnte. 
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— Tu n'as qu'à la teindre. Tiens, me crîa- 
i-ii 'en me jetant des espèces de grappes d'un 
fruit violet foacé, presque- noir, gros comme 
une prune et mamelonné comme une mûre ; 
voilà des prunes de cet arbre-ci; j'en ai voulu 
goûter, c'est bien mauvais; mais j'ai les 
doigts tout noirs ; essaie de te frotter partout 
avec le jus de ce fruits et lu seras un parfait 
sauvage. > 

» Je m'y décidai à rinslant : je me désha- 
billai, et, couché sur l'herbe, je me tciguls de 
la tête aux pieds comme vous me voyez; mais 
n'ayez pas peur, cela ne lient pas, un seul 
bain de mer, et je redeviendrai votre Fritz 
européen. Le bon Jack, descendu de Tarbre 
avec de nouvelles grappes, m'aida à cette 
opération pour les places où je ne pouvais 
atteindre. Nous fabricames ensuite une cein- 
ture de larges feuilles et de roseaux : quand 
jeTeuamise, il éclata de rire, et me salua en 
m'appelant Omnibou, dout il avait vu le por- 
traiti^t à qui je ressemblais, disait-il, comme 
deux gouttes d'eau. 

« A ton tour, J^k; viens, que je te fasse 
un petit sauTage, lui dis*je. 

— Non, non, me dit -il, si nous retrouvons 
maman, je veux l'embrasser à l'étoulTer pre^- 



Digitized by Google 



^8 LB B0BIN80N 

que, et François «iwij }^ les saliraU jet leur 
ferais^ pwc» passe..pour toi» tu es un graud 
garçon de yiogit aps qu'on n'enulirasse pliis* 3î 
les sauwge8$Tonleiii.iiieiiiaiiger tu .me 
dras sous ta l^aute proteotion. I^es ToUà qui 
viennent; cours aunloyant d*eiVt marche 
GomflM «NX» prends. iton«CaaUiinais,ae. tire 
pas, papa la défendu» 

— Oh! mon ami» m*écriai-jei tu m'as 
trop Jbieniojbéi 1 .Malheuceuse défense i.peut- 
être un coup de fusil les aurait fait f^ir, et 
j'auraiaeiioore mon Jackl >» 

FritB ne me répondit pas«il soupira el 
continua sa narration. « Nous no.u^ appro- 
châmes .mutuellement;», et nous filâmes bien*«- 
tôt en présence. Jack. auivait.. avec le pac^t 
de mes habits sous le bras* J'avais. ajx>A|té à 
ma toilette sauvage mon sac de peau . d» 
kangurpu» où je iiexis mes munitions de pour 
dre et celles 'de bouche; je Tavais suspend? 
à mon cou; et je vis avec, plaisir f|i^ qim 
nouvelles connaissances avaient anssi . uDo 
peau de kangurou sur les épaules; les unes çn 
aac» les autres seulemenl^étalées en ûiçon de 
petits manteausL. La plupart n'avaient pa$ 
d'autre vêtement; un seul avait une cebture, 
non pas de feuillesi mais de roseaux verts 
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tressés artistemeai, et descendant jusqu'aux 
cubsed : je crois que c'est la marque dis- 
tinctife du chef» il a?ait l'air de commauder 
aux autres. Je cherchais à me rappeler, mon 
cher Ernest» quelques mots de la langm des 
sauvages que j& t'avais entendu dire; ils se 
bornaient à ceux-ci : iayo ami; inctoua ainé^ 
mère ; twainCf UiOa, frèrCf et pay canot : 
ils étaient les plus essentiels. Je prononçai 
d'abord tayos 4ayo, je ne sais s'ils me com-»- 
prirent. Me prenant vraiment pour un sau<* 
vage, ils ae firent pas grande altenlioa à moi; 
seulement l'un d'eux» en ine disant quel>» 
ques mots inintelligibles, voulut prendre 
mon fusil; je le tins ferme : celui qui por* 
tait }a ceinture lui dit un mot» et il se retira* 
Ils parlaieat eatre eux très-vivement» et je 
. voyais à leurs regards * qu'ils s'occupaient 
de nous ; ils les portaient continuellement 
sur Jack ea répétant : To maiti tata. Jack 
imitait tous leurs mouvemens» et faisait mille 
singeries qui paraissaient les amuser. £n vain ' 
je cherchais à attirer > leiîr attention t la 
mienne se portait sur un mouchoir de soie 
jaune et rouge qui entourait les cheveux 
crépus de celui que je prenais pour le chef» 
et qui me rappelait le mouchoir que ma mère 
5. «5 
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portait ordinairement; il pouvait me con^ 
duire à me faire conippendre. Je m'appro- 
chai de ce chef, je touchai doucement ce 
mouchoir en disant avec expression : Métoua 
aîné mère, et tata frère. J'ajoutai» en mon- 
trant la mer : Pay canou Mais, hélas 1 ces 
mots sans suite n'étaient point compris. Le 
chef crut que je voulais lui voler son orne- 
ment de tête, et me repoussa rudement. Je 
voulus me retirer et je dis ^ Jack de me 
suivre; mais quatre insulaires s'étaient em- 
parés de lui; ils ouvrirent sa veste et sa che- 
mise, et crièrent tous ensemble lAUaiéatata. 
Dans un instant il fut déshabillé, et ses vête- 
mens et les miens furent arraiigés bizarrement 
autour du corps des sauvages. Jack, en con- 
trefaisant toutes leurs contorsions, leur re« 
prit sa chemise que l'ua d'eux s'était jetée 
sur Tépaule, et Tattacha en ceinture autour 
de son corps. 11 se mit à danser, en m'invi* 
tant à en faire autant; et tout en chantant 
et dansant, il me disait : « Sauve-toi, Fritz, 
pendant que je les amuse; je m'échapperai 
aussi cjl je le rejoindrai bientôt. — Me sau- 
ver ! ih'éloigner I laisser Jack . entre les 
mains de ces hommes 1 je n'en eus pas même 
la pensée; mais je me rappelai tout-à-coup 
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que, lorsque je m'étais déshabillé près du 
grand arbre, j'avais posé le sac de quincaiU 
leries et ne l'avais pas repris; aucun de nous 
deux n'y avait songé; je le dis à Jack, eu le 
conjurant de les amuser encore un moment, 
et en l'assurant que je ne tarderais pas à re- 
venir. * 

Je courus aussi vite qu'il me fut possible 
vers le grand arbre qui n'était pas très éloi- 
gné. Personne ne s'opposa à ma iuite, ils 
étaient tous trop occupés autour du petit far- 
ceur, et poussaient de :temp5 en temps des 
cris de joie en répétant leur aUa Ua tata. 

Ernest. Ce qui signifie, je crois, homme 
blanc. 

FfiiTZ. Je m'éloignai donc sans crainte, 
maudissant mon fatal oubli, impatient de le 
réparer,et d'étaler les trésors de mon sac. J eus 
d'abord peine à reconnaître ma route, mais le 
grand arbre qui dépassait tous les autres me 
la fît retrouver; le sac était où nous l'avions 
laissé, et bien gardé. Obi mon père, jugez 
de ma surprise, de ma joie, nos deux braves 
chiens. Turc et Bill étaient couchés dessus. 

Bill 1 m'écriai-je, bon Dieu, serait^il pos-* 
ftible ! Elle avait suivi ma femme et François 
quand ils ont été enlevés ; sans doute ils sont 
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dans celte ile; oh I mes QiifaAS, c'est là que 
nous devons aller. 

Fbitz. Non» mon père» soyez-en sûr, ils 
n'y sont pas; mais je croîs» en effet, que les 
ravisscOTs de Jack, ceux de ma mère et de 
François sont les mêmes, et voilà pourquoi il 
faut à tout prix tâcher de les rejoindre. Jack, 
d'ailleurs, le pauvre Jack a peutrêtre un près- 
sant besoin de nos soins. Mon père, vous 
ne savez pas tout^ ni l'excès de ma dou-r 
leur; je tremble de ce que j'ai encore à vous 
dire; oh ! ripétez-moi que vous m'avez tout 
pardonné. 

Le PkfiB. Oui, tout, mon fils, jusqu'à l'ou- 
bli du sac, quoique ce fût une grande étour- 
derie. 

Feitz« Oui sans doute, et que j'ai payée 
cher. La joie de notre bonne chienne fut 
extrême en me voyant, et la mienne n'était 
pas moindre, j'y trouvais l'espoir que ma mère 
et François étaient, si non dans celte île, au 
moins dans ces parages. Si c'eût été dans l'ile 
même, Bill n'aurait pas quitté sa bonne maî- 
tresse, ni François qui l'aime tant; mais je pré- 
sumais que ce chef qui lui avait pris.son mou- 
choir s'était aussi emparé de sa belle chienne, 
j^u'il l'avait emmenée dans son excursion au^ 
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jburd'huî, et qu'elle ayatt rencoiitré son anod 
Turc, qui nous avait quittés pour errer et chas^ 
ser à son gré. » 

Cette explication et cette rencontre de Bill 
ne me satisfaisaient pas du tout; loin d'y 
trouver un motif d'espoir^ j'en tirai les plus 
fâcheuses conséquences; je secouai triste^ 
ment la tête : c Ton chef, dis-je à mon iiis, ne 
peuUil pas aussi avoir hérilé de sa pauvre 
taptive son mouchoir et son chien ? Bill n'a 
pu t'apprendre si sa maîtresse existait encore, 
et toi, tu viens de me dire qu'elle ne l'aurait 
pas quittée...» Oh 1 mon fiU, mon fils , nous 
sommes bien malheureux! 

Fritz. Plus ou moins peut -être que tous 
ne le pensez, mon père; je veux espérer que 
ma mère et François existent encore, et nous 
seront rendus; mais mon pauvre Jack, le, 
retrouverai-je i Xu dis que tu l'as vu, i^rnest, 
que tu l'as reconnu dans la pirogue ; élalt-il 
debout, assis, couché, remuait -il? crois-tu 
qu'il t'ait vu ? 

Erinjest. Aulant qu'il m'a paru, il était 
assis; il m'a semblé qu'an de ces hoanmes 
noirs le tenait dans ses bras, et qu'il étendait 
ses mains du côté de l'île, v 

Fritz garda un moment le silence, puis il 
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leva au ciel des yeux pleins de larmes. Je 
savais bien qu'il ^vaît pour ce frère une pré^ 
(lileclion que j'avais toujours remarquée. Tous 
deux étaient vifs, entreprenans, téméraires; 
leurs caractères avaient plus de rapport que 
celui de mes deux aînés entr'eux; cependant 
j'étais surpris qu'il parût sentir plus vive- 
ment la perte de Jack que celle de sa mère 
et de François; je Tattribuals à ce qu'il en 
avait été le témoin sans pouvoir Tempêcher» et 
qu'il se la reprochait. Je tâchai de le calmer» 
en lui parlant avec amitié» et lui promettant 
qu'il re verrait bientôt Jack» puisqu'il y avait 
tout au plus deux heures que nous l'avions vu 
passer, a A présent» lui dis- je» achève ton ré- 
cit ;;je ne le prévois que trop, tu ne Tas pas 
retrouvé. 

Fritse. Plût au ciel» mon père I permettez- 
moi de passer rapidement sur les détails de 
cet alTreux moment. Après avoir caresse Bill, 
relevé mon sac» je pris en courant le chemin 
de la place où j'avais laissé mon frère eslei^ 
tant la joie de ces barbares; jo croyais en- 
tendre leurs bruyans. éclats de rire» et je les 
voyais en idée se jeter avec transport s.ur ce 
que j'allais étaler devant eux. ^'entends* en 
eAet des cris» mais ce ne sont plus ceux du 
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plaisir, ce sont des cris de détresse, c'est la 
Toix de Jack qui m'appelle à son secours. 
Je ne marche pas je vole, f arrive, et je le 
vois lié 'd'une espèce de corde de boyau 
très-forte, les mains attachées^ derrière le 
dos , les deox jambes serrées ensemble , et 
porté par ces hommes cruels pour le mettre 
ainsi dans leur pirogue. Ce cher dbfant fon- 
dait en larmes et ne cessait de crier : « Fritz, 
inoD frère> où es-tu? j> Au désespoir, ne sachant 
ce que je faisais, je me précipite siir les- six 
barbares qui m'enlevaient mon frère, je suis 
repoussé; jereviens avec plus de fureur; dans 
cette lutte, mon fusil, que je tenais toujours, 
s'accroche à je ne sais quoi, part, et... et.... 
Oh I mon père 1 c'est mon frère, mon bien- 
aimé Jack qui a reçu le coup. Oh ! comment 
ne suîs*je pas mort qiia&d je l-ai* entendu 
crier : «Tum'astuél »et que j'ai vu couler son 
sang? Mes forces m'ont abandonné, je suis 
tombé sans connaissance, et, quand jlai reprisi 
mes sens, j'étais seul, ils l'a v^ent comporté. 
Je me suis relevé, l'excès du chagrin mlet^^^^^ 
donné des forces, j'ai pu CQurir ,dU! i*i|S|||ir^^ 
sur les traces de son sang; ils venaient; 
s'embarquer. Dieu, dans sà* bonté, Si^étiiÊ^^ ' 
que je pusse encore le voir couché sur un des 
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sauvages^ et même entendre sa faible voix qui 
me disait : « Gonsole-*toi, Fritz, je ne suis .pas 
mort; )'ai seulement bien mal à Tépaule; ce- 
n'est pas ta faute, bon Fritz ; va bien vite 
¥ers papa» et tous* ..i» La pirogue voguait 
vite, et je n'ai pu Ti^ntendre davantage; mais 
j*ai achevé sa phrase, et vous viendrez à mon. 
secours. Mais, ô Dieui en séra-t-il temps? 
cette blessure sera-t-elle soignée? ne peut-elle 
pas être* dangereuse, mortelle peut-être? et 
c'est moi, moiJ...... mon père, pourrez-vous. 

me pardonner? » 

J'étais anéanti sous le poids du malheur; 
je ne pus que tendre la main à, mon pauvre 
fils, en lui disant : « C'est en voulant le dé« 
fendre, tu n'as rien à te reprocher; mais moi,, 
devais-je vous laisser aller sans vous accom- 
pagner? j'en suis sévèrement puni. » 

Ërnest,^ très -affligé, mais avec son calme 
accoutumé, tâchait de consoler son frère : il 
assurait qu'une blessure à l'épaule n est pa» 
dangereuse; il se rappelait que presque tous 
les sauvages savent guérir les blessures avec 
promptitude; s'ils n'avaient pas voulu soi- 
. gner celle de Jack, ils l'auraieiiL achevé ou 
laissé Iti. Fritt pleurait encore, mais avec 
moins de désespoir..^ Mon père, me dit-il, je 
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ne puis me voir de la couleur des ravisseurs, 
permettez-moi de me jeter à l'eau et de nager 
quelques momens pour reprendre ma couleur 
naturelle, je me fais horreur à moi--méme. » 
J'eus quelque peine à y consentir; la fatalité 
qui me poursuivait depuis quelque temps me 
faisait craindre tout ce qui pouvait exposer 
mes enfans* Je £s d'ailleurs observer à mon 
fils aîoé qu'allant rejoindre les sauvages, il 
Talait mieux peut-être conserver leur teinte^ 
qui serait pour nous tous un passe-port. 

Fbitz. Non,, non, ils me reconnaîtraient 
bientôt pour celui qui portait le tonnerre; ils 
se défieraient de moi. 

Le PlsRE. A propos, qa'est devenu ton- 
fusil? 

- Fritz. Il» me l'ont enlevé pendant que j'é* 
tais sans connaissance, mais ils m'ont laissé 
mou sac de kangarous; ils n'ont point de 
poudre, et le fusil leur est inutile. 

Ebnest. Ils peuvent s'en servir comme 
d'un casse-tête, sans compter qu'il pourrait 
nous être utile. 

Lë Pj^BE. Et que c'est le troisième que 
nous perdons; ils ont aussi celui qui était 
dans le canot. Et les chiens, que sont-ils de- 
%enus ? 
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FaiTz/ Je l'ignore» mon père; depuis le 
moment où j'eus blessé Jack, et où je Tous 
perdu de vue, je n'ai plus pensé qu'à lui; 
peut-être l'ont ils suivi, peut-être soQt-ils 
restés dans l'Ile. 

— Encore une perte» m'écriai- je doulou- 
reusement; le malheur s'appesantit sur nous I 
Ma femme» mes deux fils» et j'ose ajouter 
deux amis» deux braves défenseurs ! Oh! mon 
Dieu, soutenez-moi dans tant d'épreiim. » Je 
tomJ^ai sur le sein d'Ërnest» qui était à côté 
de moi. Fritz profita de ce moment pour se 
jeter à l'eau ; le bruit me fit relever la téte ; 
il nageait vigoureusement à peu de distance; 
je lui criai de rentrer bientôt dans la pinasse. 
La mer était si calme et la nuit si claire et si 
belle, que mes craintes pour lui se dissipè- 
rent; j'en eus bientôt d'un autre genre» dont 
je parlerai dans le chapitre suivant. 
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CHAPITRE tIV. 

Les baleines^ les phoques ; luçur d^eiipair. 

Mon fils^tné» que je ne perdais pas Ûe vue, 
nageait avec tant de vigueur» et prenait sur 
nous une telle avance, que j'en vins à croire 
que le bain n'était qu'un prétexte, et que son 
but était d'arriver plus tôt à la pointe, der- 
rière kquelle avait passé le canot des saa* 
vages, pour s'assurer s'ils j étaient encore , 
et peut-être les surprendre endormis, ci leur 
enlever son jeune frère. Je le connaissais as- 
sez intrépide pour réussir dans ce qu'il vou- 
lait fortement, et en cette occasion tout se 
réunissait pour exalter au dernier point, 
cette disposition naturelle : il s'agissait 
d'un frère qu'il chérissait, il sentait com* 
bien sa perte redoublait son malheur, il se 
reprochait amèrement de l'avoir quitté et 
de l'avoir blessé, quoiqu'il n'eût agi que 
dans rintention de le défendre ; sa propre 
vie n'était donc rien pour lui, si, en l'expo- 
sant, il pouvait s'assurer que son frère vivait. 



Digitized by 



6b £E ftOBIN60N 

Bien qu'il fût un excellent nageur» la dis- 
tance était telle» que je n'étais pas sans de 
vives iaquiéludes, et sur le trajet, et sur l'ar- 
rivée nocturne au milieu des insulaires. 
Celte crainte mortelle s'augmentait encore 
par un bruit très * extraordinaire que nous 
entendions depuis quelque temps , et qui 
s'approchait de nous graduellement; c'était 
comme une espèce d^orage sous-marin. Le- 
temps était superbe^ il ne faisait aucun vent, 
la lune brillait de tout son éclat dans un ciel 
sans nuages »et les flots étaient soulevés comme 
par une tempête ; des vagues énormes arrir 
vaient du large et paraissaient prêtes à nous 
engloutir; on entendait en même temps un 
bruit semblable à celui d'une forte pluie. 
Vraiment effrayé de ce phénomène, j'appelai 
Fritz à grands cris ; à la distance où il était^ 
je doute qu'il m'eût entendu» mais je le vis 
fendre les ondes én revenant de notre côté 
avec force et vitesse* Nous ramions». Ernest et 
moi, au-devant de lui de tout notre pouvoir, 
en sorte qu'il nous rejoignit bientôt. Il sauta 
dans la pinasse» disant d'une voix étouffée, 
en montrant les masses qui soulevaient la 
mer et s'avançaient c « Des monstres marins 
én ormes I je crois que ce sont des baleines ; 
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quelle immense troupe 1 elles vont nous en- 
gloutir. 

— Non» non, dit Ernest tranquillement» 

n'ayez pas peur» la baleine est un animal 
doux et paisible, quand on ne l'attaque pas. 
Je suis bien aise d'en voir de près; nous na- 
viguerons aussi tranquillement au milieu de^ 
ces colosses qu'au travers des zoophy tes 
mineux; sans doute elles les chercbent» car 
c'est leur principale nourriture. » 

Elles étaient alors très -près de nous» tan- 
tôt glissant sur la surface de la mer» tantôt 
s'enfonçant dans les abimes et lançant mille 
•jets d'eau par leurs évens; il y en avait si 
près de la pinasse^ que nous enfômes mouil- 
lés. Quelquefois elles «e dressaient sur leur 
immense queue» et ressemblaient alors à des 
<:olosses prêts à nous écraser; elles retom- 
baient dans ia mer»quiécumait sous leur poids. 
Ensuite elles semblaient faire des évolutions 
militaires» s'avancer sur une seule ligne» 
comme un corps de troupes régulières» ou bien 
à la file les unes des autres, elles nageaient 
avec une sorte de calme «t de .gravité » plus 
souvent encore deux à deux« Ce spectacle» 
vraiment étonnant» lorsqu'on le voit pour la 
jvremière fois» nous arracha forcément à nos 
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triâtes pensées* Cependant Fritz aYait saisi la 
rame sans même se donner le teaips de s'ha- 
biller» et moi, assis au gourernail» je tâchais 
de louvoyer, comme je le pouvais» entre ces 
monstres, qui ne le sont que par l'exlérieur, 
car cesontbien les meilleures etlesplus douces 
. bête^ qui eidstent. Avec le pouvoir de faire ^ ' 
beaucoup de uial, elles semblent au contraire 
ménager la faiblesse des autres êtres et leur 
petite stature; d'un coup de leur queue ou 
d*une de leurs nageoires elles pouvaient ren- 
verser notre pinasse et nous engloutir tous 
dans leur énorme gueule, où Ton assure 
qu'un homme à cheval pourrait entrer; elles 
passaient si près de nous» que l'eau de leurs 
évens nous iuoadail, cl que uous aurions pu 
les toucher sans courir le moindre danger; elles 
ont Tair de se plaire dans la société de leurs 
semblables» d'aimer à faire ensemble des jeux, 
et des évolutions (i). Ce fut aussi avec un 
vrai chagrin que nous vîmes arriver au milieu 
de cette bande pacifique leur ennemi mortel» 
le terrible espadon austral» armé de sa lon- 
gue scie» remarquable par des espèces de 
franges de neuf à dix pouces de lonjjueur» 

é 

( i) \oyez le Voyage de M. Pcron aux terres australe*, 
premier volume» page 108. 
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ce qui le distingue de 1 espadon du nord. 
L*un et Tautre sont rennemi le plus redou- 
table des haleines après Thomme, qui leur 
livre une guerre bien cruelle; mais celles 
de l'hémisphère sur lequel nous voguions 
tranquillement au milieu d'elles n'ont encore 
à combattre que le terrible espadon, qui les 
poursuit sans relâdie. Dès qu'elles le virent 
sortir des flots ^ ;élies se dispersèrent ou 
s'enfoncèrent; une' seule, très -près de nous, 
ne put pas fuir assez vite, et nous fûmes té- • 
moins d'uu combat dont nous ne pûmes voir 
l'issue. 

Les deux monstres s'attaquaient et se dé- 
fendaient avec un égal acharnement; la ba- 
leine faisait jouer ses jets d*eau sans relâche, 
et paraissait très -fatiguée. Nous nous éloi- 
gnâmes mutuellement, les cétacées prenant 
une érection diflîérente; nous ne les vimes 
plus; mais leur passage autour de nous^ leur 
nombre, leur marche, leurs jeux, leurs com- 
bats, ne s'eifaceront jamais de ma mémoire, 
et je consacrerai une noie à la fin de ce cha- 
pitre à cet intéressant animal» J'en reviens 
è la recherche de ma malheureuse famille, 
qui, je l'espère, n'intéresse pas moins mes 
jeunes lecteurs. 
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Nous tournâmes heureusement le promon- 
toire derrière lequel le canot avait pq^sé, et 
nous nous trouvâmes dans un golfe assesE 
étendu et qui se prolongeait, en se rétrécis- 
sant, dans les terres, où il coulait comme 
une rivière : «lous n'hésitâmes pas à la suivre. 
Après avoir fait le tour de la baie, où nous ne 
trouvâmes rien qui nous indiquât que les sau* 
vages s'y fussent arrôté.s,4et pas une seule trace ' 
de Tespèce humaine, mais en revanche des 
troupes innombrables de Tanimal amphibie 
et mammifère, connu sous les noms différens 
•de lion marin, de chien marin, d'éléphant 
marin, ou phoque à trompe, c'est sous ce 
dernier titre que les voyageurs modernes le 
désignent. La proportion de ces animaux estde 
^ingt à trente pieds de longueur sur quinze à 
dix-huit de circonférence ; ils sont aussi très^ 
doux et paisibles. lia fallu toutes les crémutés 
t{ue l'homme exerce contre cet animal, pour le 
porter h se défendre; encore sa colère n'est- 
elle jamais bien dangereuse par sa difficulté 
à se mouvoir ; il sera aussi le sujet d'une note. 
Je dirai seulement que ces animaux sont en si 
^rand nombre sur cette plage déserte, qu'ils 
nous empêchèrent d'aborder, couinie nous en 
«lioas rintention ; ils couvraient réellemeiil 
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les bords, couchés sur le sable, sur les ro^ 
c^ers, sur les dunes, oaTrant leur large 
' gueule ronde, armée de dents très-aiguës, et 

plus effrayantes que dangereuses. L'espèce 

à trompe (iqni est au fond la même que celle 
désignée sous le nom <le chien ou de lion ma- 
rin/à cet allongement près' de ses narines ) 
tient plus de Téléphant que du lion ou du 
chien par cette trompe, et par sa figure lourde 
et massive, et ses jambes courtes et épaisses ; 
ils poussent, surtout quand ils dorment ou 
qu'on les attaque, un mugissement comme 
celui du bœuf. Gomme il était encore nuit 
quand nous entrâmes dans la grande baie, ils 
étaient presque tous endormis^ et faisaient un 
▼acarme 2i nous assourdir; nous les laissâmes 
paisiblement à leur bruyant sommeil; il n'en 
était plus question pour nous depuis nos mal- 
heurs. On prétend que le chagrin endort, 
cela est possible; lorsqu'on a été livré à une 
très-grande affliction Tâme a besoin de repos,, 
et l'abattement, suite de la porte de toute es- 
pérance, provoque au sommeil; mais, dans 
une affliction telle que la nôtre, mêlée d'in- 
certitudes, de craintes, et même de quelque 
espoir, on éprouve une inquiétude conti- 
nuelle, und agitation qui l'éloigné absolu-^ 
S*. 6 
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ment» et nous en sommes bien la preuve; âe^ 

puis trois jours nous n'avions pas dormi une 
heure. A présent qu'un affreux et noijiyeau 
malheur s^étaifc joint au premier^ qne notre 
aimable Jack» qui parvenait q^lquafois k 
nous faire sourire, n'était pluç 1&» et que 
nous pouvions trembler pour sa vie» nous 
avions tous les trois une sorte de fièvre qui 
soutenait nos forces» Celles de Fritz étaient 
incroyables; il jurait qu'il ne se permettrait 
aucun repos qu'il n'eut retrouvé son frère, 
et souvent je fus obligé de lui , rappeler 
qu*Ernest et moi existions, encore» que nous 
retrouverions peut*étre ceux que nous avions 
perdus, et que» pour eux et pour nous» il 
(levait conserver sa vie. Son bain de mer 
avait un peu eiEacé la teinte, brune de sa 
peau; cependant il en restait encore assez 
pour pouvoir passer pour un insulaire lors- 
qu'il serait vêtu ou non vêtu comme eux» Il 
s'était légèrement rhabillé depuis qu'il était 
dans la pinasse; mais il se déshabilla de nou- 
veau pour aller reconnaître une place ob il 
croyait que nous pourrions aborder. Les 
deux côtés de l'espèce de détroit ou prolon*» 
gation de la baie dans laquelle nous navi- 
guions étaient très -escarpés» et nous n*a^ 
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mons encore trouvé nul endroit. d'abordage; 
cependant mes fils s'obstinaient à croire que 
le canot des ravisseurs de Jack* ne ponvait 
avoir pris une autre route, puisque c'était 
au-delà de ce promontoire que nous les 
avions perdus de vue. Ce canal étant étroit 
et Teau peu profonde» je consentis que^ 
Fritz s'y jetât pour aller reconnaître une 
place qui nous paraissait une séparation des 
rochers ou collines do sable qui nous bar- 
raient le passage ; il nagea de ce côté, et bien- 
tôt nous eûmes le plaisir de le voir debout 
sur le rivage, nous faisant signe d'avancer. 
C'est tout ce que nous pûmes faire ; le canal 
se rétrécissait tellement, et l'eau baissait de 
manière qu'il nous eût été impossible d'aller 
plus loin avec la pinasse; elle ne put même 
aborder toul*à-fait à la place indiquée. Nous 
fûmes obligés, Ernest et moi, de descendre 
dans l'eau jusqu'à la ceinture; mais nous 
eûmes la précaution d'attacher à la proue 
une longue et forte corde pour attirer 
noire bâiiment; nou^ le fîmes déjà avancer, 
et quand nous eûmes rejoint le vigoureux 
Fritz, nous eûmes bientôt la pinasse assez 
près de nous pour* la fixer au moyen de 
^ l'ancre. 
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U n^y afak sur cette plage déserte ni arbres 
ni rochers auxquels ou put Fattacher ; mais ce 
qui nous causa une joie sans é^ale et nous * 
rendit tout notre courage» ce fut de trouver 
sur le rivage, à une centaine de pas plus 
loini un canot d'écorce, que mes fils assu- 
mèrent être celui sur lequel les sauvages 
avaient emmené Jack» Nous montâmes de- 
dans, et nous n'y trouvâmes d'abord que des 
rames, mais enfin £rnest découvrit dans, 
l'eau qui remplissait à demi le canot un 
mouchoir de toile grossière, déchiré, et qui, 
taqhé de sang, fut reconnu pour être un 
IQçrceau de celui de Jack*. Cette trouvaille, 
qui ne nous laissait aucun doute, fit verser 
des larmes à Fritz, et le rendit- presque 
fou de foie; nous étions surs d'être sur- 
1^ trace des ravisseurs, et rien n'indiquait 
qu'ils, cassent poussé plus loin leur barbarie*. 
Nous trouvâmes aussi sur le sable* et dans la 
nacelle quelques écales do cocos, et quelques 
arêtes, de poissonS' qui nous rassurèrent sur- 
la nature de leurs repas. Nous résolûmes 
de poursuivre nos recherches dans Tinté- 
rieur des terres; nous étions- aidés par quel- 
ques empreintes de pieds de sauvages pour 
savoir de quel coté nous dirigerf mais'nou5> 
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n'en vîmes pas une seule de ceux de Jack, ce 
qui nous aurait alarmés» si Fritz n'avait pas 
eu l'idée qu'ils avaient continué à le porter à 
cause de sa blessure. Nous allions nous mettre 
en route» mais la grande afiaire de la garde 
de la pinasse revint nous troubler; il nous 
était plus que jamais essentiel de la conserver 
comme le seul moyen de retour» et comme 
renfermant nos provisions d'échange, de mu- 
nitions et même de nourriture» à laquelle 
nous n'avions pas encore touché; quelques 
fruits d'arbre à pain que Fritz avait cueillis», 
des moules et une espèce de petites huîtres 
excellenlcs nous avaient suflR, avec quelques 
gouttes de rum et de l'eau» dont j'avais heu^ 
reusement rempli en partant plusieurs cale- 
basses, car nous n'en n'avions point trouvé*. 
Nous agitâmes donc ce qu'il y avait à faire 
au sujet de celte précieuse pinasse, et nous 
ne trouvâmes aucun autre moyen que de 
laisser un de nous pour la garder, ce qui était 
peut-être bien insuffisant et bien dangereux», 
si les insulaires venaient en grand nombre. Je 
tremblais h l'idée d'y laisser un de mes fils, 
et ta cruelle expérience que je veftais de faire 
me donnait plus de crainte encore de les 
quitter. Je puis assurer que ce fut un des. 
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momens les plus pénibles de celte terrible 
époque de ma vie, et je ne puis y penser en* 
core sans qu'une sueur glacée ne parcoure 
mon corps, et cependant aucun autre moyen 
Desepréseolaitpour la mettre en sûreLc; pas 
une anse, pas ui^ arbre, rien qui pût la ca- 
c;her; et ie rapprochement de la pirogue nous 
donnait la certitude que tes sauvages revien- 
draient là pour s'embarquer. Je ne savais à 
quoi me déterminer, et quel parti prendre; je 
regardais tour à tour la pinasse et mes enfans 
avec une telle anxiéié que, sans que je pro- 
nonçasse un seul mot, ils comprirent ce qui la 
causait. Ils se jetèrent un coup d'œil ; Ërnest 
s'avança, et, d'un ton ferme et posilirqu'il n'a- 
vait pas ordinairement, il médit : «La pinasse 
ne peut rester seule ici, mon père, exposée k 
être enlevée, ou pour le moins pillée par les 
insulaires, qui bien certainement reviendront 
reprendre leur canot. Il y a deux partis h 
prendre, choisissez; ou nous resterons tous 
les trois ici à les attendre, ou vous me lais- 
serez seul ici pour défendre la pinasse. 
Je vois, Fritz, que Tattente t'est ti^p pè« 
nible. » En eifet, Fritz frappait des pieds, 
d'impâtiencc. « Je Tavoue, dit-il, non, je ne 
puis attendre; Jack meurt peut-être en co 
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iHQineut de sa blessure; chaque minule est 
un supplice. Je le chercherai^ je le trouverai» 
je le sauverai, j'en aî le pressentiment; et, si, 
comme je le pense, je le trouve entre les 
mains des sauvages, je saurai bien les em- 
pêcher de venir enlever noire pinasse et leur 
reprendre mon frère. Je vis que ce bouillant 
jeune homme, exaspéré a^^point où il était, 
s'exposerait a tout, et, seul coiUrc une horde 
barbare, devien<îrait aussi leur victime* Je 
pouvais ou le retenir ou partager ses dangers, 
et l'aider dans sa téméraire entreprise. Je me 
décidai donc en gémissant à laisser Ernest 
seul à la garde de la nacelle. Son calme, son 
saog-froid rendaient pour lui la rencontre des 
insulaires moins dangereuse; il savait une 
quantité de mots de leur idiome, et il avait 
lu et relu dans tous ses livres de voyages la 
manière de les aborder, de s'en faire aimer : 
il me promit une extrême prudence, et il en 
était plus capable que son frère ainé. Nous 
reprîmes le sac de quiucailleries que Fritz 
avait rapporté, et nous lui laissâmes toutes 
celles de la caisse pour s'en servir au besoin; 
ye lut donnai ma bénédiction, j'appelai sur 
lui celle du ciel, et nous nous séparâmes* II. 
est facile de concevoir combien il m'en coil- 
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tait (UaLandonner encore un de mes fils^ maîs^ 
ce n'était plus un enfant» et son caractère me 
rassurait. Fritz l'embrassa tendrement en lui. 
promettant de ramener Jack. 

La baleine est im de ces animaux colossals counus sous 
le nom général de cétacées, commun à cette famille de 
monstres marins , remarc{ual)k'is pai leur immense gros- 
seur, leurs iurmcâ bizarres , et d^autres caractères qui eu 
font une classe à part très-disttncle) ils ne sont ni des 
vrai 5 poissons ni des quadrupèdes > quoiqu'ils tiennent 
des deux, sans cependant être amphibies, puisqu'ils ne 
peuyent exister que dans Teaii et point sur la terre 
mais ils respirent l'air au milieu des eaux, et ne peuvent 
se passer de cet élément. Ils ne produiscuL qu'un seul 
petit à la fois, rarement deux, qu'ils portent à peu près 
dix mois, et qui naissent et s'allaitent comikie tous les« 
quadrupèdes. Le lait de la baleine a, dit-on > nn goikt. 
exquis ressemblant à celui de la vache, mclé de crème*. 
Les jeunes baleinaux ont de vingt à trente pieds de Ion* 
gneur en naissant et croissent rapidement. L'allaitement- 
dore près dHme année, après laquelle ils oul lait kur 
crue et se séparent de leurs parens. On a remarqué que 
le mâle accompagne sa femelle pendant ce temps et par* 
tage les soins* maternels. Ils ont tous les deux le pIuA 
grand aiiachement pour leurs fruits. Avant que de son- 
ger à leur propre sûreté, iii ne pensent qu'à les sauver 
et les prot^er aux dépens de leur propre vie. Cet ant* • 
mal, naturellement doux et paisible , dcviocufurieux 
lorsque leur baleinau est attaqué^ ils se retournent vers 
le pécheur, renversent la barque, et saisissant leur enfant- 
eiitr« lenrs nageoires , qui leur scryent vraiment de bras, , 
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la femelle se kàie de fuir avec lui et de le soustraire à la 
fiveHr des hommes; si elle ne peut y réussir elle se laisse 
Uier plutôt que de Tabandooner j el s'il .échoue le 
rivage, elle s'expose à échouer aussi pour le remettre à 
flot. Souveut en pleine mer elle le place sm sua dos 
lorscpi'il ciL fatigué de nager. Il paraît, d'après les obser- 
vations des pécheur», que les mâles s'aluchent à la même 
femelle^ ce qu'il y a de sàr, c'est que les différeritts 
cspéees^è baleines^ et on eu cuauait iiept ou huit, ne se 
mêlent jamais. 

Leur forme est édiptique , letv peau nue et li^e^ sans 
poil ni écaille, brune, mdrbrée de hlanc cJiez les mâles 
tl d uij Leau noir chez les femeUesj le dessous du corps 
est blanc;. Leur grosseur varie suivant leur âge; on en a 
vu de plus de cent pieds; leur tête tient au niuius un 
tiers de leur longueur, dk Lst aplatie sur les côiés, et 
leur gueule, qui finit en pomte, est énocme. Elles ont 
préadu front deux ouvertures, qu'on nomme des éveas 
o'est par là qu'eUes reçoivent l'air qui s'insinue dans 
leurs poumons, et qu'elles rejettent l'eau qui eutre dam 
leur gorge lorsqu'elles sont en pleine mer : ces jets 
d*eau, qu'elles lancent trés-haut, s'observen t d assez loin. 
Les ])aleines en ont deux qu'elles lancent à la fois- [€« 
autres cétacés, tels que les daupliins, les cachalots' les 
nanmls , n'en ont qu^un , mats leur bouche est armée de 
dents, et ks Lalciaes n en ont point; elJes sont rem- 
placées par des grandes lames d'une maiiéro dure et 
élastique qu'on nommd des fanons, et qu'on emploie à 
divers usages ;11s sont frangés dans le i)ord et recourbés 
en faux. Les mollusques, les zoophjrtci, et des petits 
poissons qui entrent d'eux-mêmes par milliers dans leur 
énorme gueule, sont la nourriture ordinaire des baleines • 
elles n'ont autre chose à laû?e qu'à l'ouvrir, et c'est 
sans doute la voracité de ces monstres qui empêcha 
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les mers des contrées où elles abondent d'être encooH 
brées de polypiers. Les baleines ont les yeux petits, 
faibles» et trés-distans l'on de TauUej leur ouïe est 
très^fine, quoiqu'elles n'aient pas d'oreilles extérieu- 
res. Elles paraissent peu sensibles au toucher; les 
hommes et les poissons leur enlèvent de grandes bandes 
de cbair sur le dos sans qu'elles paraissent s'en aperce- 
voir. Ain^i que tous les animaux boileux» la baleine pré 
£ëre les pays froids 5 cependant on en trouve dans toutes 
les mers, elles aiment à voyager en 'grandes troupes , e t pa- 
raissen t se plaire dans la soeiété de.leurs semblables. Leur 
caractèreesldouxet toutesleursliabiiacl< ssoulinnocentes: 

elles aiiiyent les vaisseaux dans de longs trajelsî et avec 
la force de nuire, elles ne font de mal qne lorsqu'on les 

attaque. Mais outre I homme, elles trouvent au fond des 
eaux des ennemis acharnés : le plus redoutable est Tespa- 
don, ourépécdc mer, qui porte sur son dos une nageoire 
longue de quatre à dnq pieds, semblable à un sabre re- 
courbé. A la vue de cet animal féroce la baleine fuit avec 
la plus grande vitesse^ mais les espadons la poursuivent, 
etlorsqu'ils l'atteignent un combat terrible s'engage. Dana 
ce combat , quoique la baleine soit beaucoup plus grande , 
elle succombe presque toujours^ les eaux sont teintes de 
son sang à une grande distance. M. Péron, que nous 
avons déjà ciu plus d'une fois, fut témoin, pendantson 
voyage aux terres ausuales, d'un combat à mort cnue 
un espadon et une baleine. 

(Tiré de différens auteurs, du Dictionnaire d'histoire 
naturelle de Yabnont de Bomare , de Pérou , eic.) 

KOTE SDR L'ÉLÉPHANT MARIJ!^. 
Habitans exclusifs des terres austrsdés, les phoques à 
trompe se plaisent particulière aient sur les lies désertes, 
les riv8ges«ablonnei?x , et semblent affectionner plus parr 
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iictiUérement qaelqaes uiie9 de cça lies où ils ae rusem* 
fMBDfti:ieiir'band68 iiiiiiieiises; Mais Q^.vfj'réàdcDi pa$ tou- 
jours : également cuacinis d'une clialcnr Irup aclivc cld im 

dwià trop vif, iU^yont successlvemcaL 4u nord ai» «ud^ 
_>j(iiilngois après leor aniTée les femelles mettent bas: rëa- 
/nlès tontes-ensemble sur le bord du rîvai^e, elles sont cn- 
')\Ûroxmt*es par les mules qui ne leur pcrmctteat pas de 
niUkuxûfit à la mer et n'jre tombent pas eiuL^mémes pen- 
}daiitlôate la durée de Pallaitem/ciit^ et dés cpiWe mére 
s'éloigne de son polit, les mâles la^xiepousscnt, la gron- 
iA'B!D%f' la morde9l^> et l'obligent à^j, revenir. Us demeu* 
^rènt' ainsi d^ semaines et même «des mois à terre s^ils 
n'en sont pas chassés. Elles ne portent <|u\m seul polit , 
duui ellcâ se, délivrent avec peine en poussant de longs 
aeié de: douleur.' Pour donner à téter a leur nparisâon 
HéBè8Bâ\oouchent sur le côté, lui présentant leurs mamélles 
placciiû coiiHHo cciie^ des femmes- L'éléphant maii^ a 
««inq |»ieds de longueur en naissait; L'allaitement est de 
jdci^'Vûois pendant lesquels aucun membre de la famille 

lie uiaugc ni ne descend .1 la mcr^ ce pliciiuméne d'une 
^ langue absUneuce est al^sié.par tous les voyageurs ^ 
jlQQ^ disent, que lea pboques ne prennent aucune nour- 
riture pendant leur séjuni ks cCics, ils deviennent 
:|ïiaig](6Sy ils avaUni uui^ quantité de pierres pour tenir 
.)0pgr.^eBU»nfi0t^du: la mére, qui ne mange rien et nourrît 
cepeudantrson petit, maigrît' a vue d'oeil, et périt quel- 
.queiois^ pejidaiif L^aUaiiemenL Lorsque les nourrissons 
'iqil| sis ptt,/s|^pt semaines 9 on leur, fait commencèr leur 
apprentissage de na^er; le père et la mère les conduisent 
il la mer, et toulu ia iiuupo voguu do cuucert: leur ma- 
nière dcnagerest trés-lcniC y ils sont forcés à très-courts 
^intoii^^dles, de Reparaître à la surface de Peau pour rcs- 
-pireTi BéS'quc les jeunes phoques s'écartent d« la Lande, 
if^. yicux Ic^ » poursuivent ^ ks chàtie^^^ les mordant > 
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et les oB^gctit pÉi- l^i^'rtoiWwreB À tic^indre k âMlt« 
*lî^'<îctieUrent un mois dans la mer, soit pour f^tmUariber 
^éditô 'i^èlitt hvecf cet ^toeiit, sôit pour manger des 
• ^'6tadStà 6tc Ms m^m^hs, et rëf>Air«5riaiiisï kttrt tàteêB 
épuisées; après ce temps ils reviemiént au rivage* A tWIS 
àm Us ont pris tout leur accroissement, et c'est alors 
sèuTèfnétirc|Ue'tf^ dëvèlôj[>pè cette trompe tcfiaartIWâ4>lc 
des mâles ^ les fetuelies n*én ont point. AlOfë l*«ifÎ0« com- 
mune est anéantie par ramour , lfes mâles se battent 
èiiire' éiix'àirec aclîaHiéiyie«it, mais fodividu contre io- 
dividu, et ]mm im' tMsiètae ne vient se mêler Au 
combat. Leur manière de se battre est singulière; les 
deux colosses ritaux se trainent pesammeair^ ils se joi- 
gnent èt se dtesfieiit 'muséau contre museaa, m scNile- 
vaut la partie antérieure du corps sar- leurs nageoire»; 
ils ouvrent une large gueule, leurs yeux sont euilamm^ 
de fbreâr: ils s^eutre-cfaoqttehi de tèotc leur mAsse» re- 
tombent frfift'snr Fôntre, dent eôtttre dent, mâchoire 
contre mâchoire; ils se font de larges blessures, perdent 
sdiiVent mi céll du lëtiirs tiéfénses ; mais ces opiniâtres ad- 
versaires /sans parait Veû srpêrcetotr, 'poursaivent'fe. 
combet jusqu^à l'entier épuisement de leurs forces. Il est 
rare'Cèpendant qa'ils meurent de leurs blessures» ipii st* 
cicatrisent avec une promptitude inconcevable, ce iftii 
lient sans douLc de l'épaisseur de là couche de graisse 
qui met les blessures à Tabri du contact de Pair et pré- 
vient les bémorragtes. Les fémellessont tranquilles specta* 
ti ices de ces combats, en èltendant le maître (fae le sbn 
leur donnera. Rarement les femelles des phoques oppo- 
sent la 'violence à leurs «làemis^ elles ont reçu cFàu* 
très' armes bien impuissantes contée la cruauté dèîs 
hommes; à peine se voient-elles attaquées qu'elles cher- 
chent à fuir i si la retraite leur est interdite, elles se 
couchent, et lenr regard porte Temprchito du désespdr. 
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ellc6 fouileût en larmes, cl pleurijut aussi q^aDjd leur 
im\^ les maltrait.çm.j,A:U^ xau^pent (JiîV^ut. hiif churr 
cbe^i « ie bfik^y fl;lt Tjei;«^n( des Ji^vpi^ 9) fiibf;^4tti^(esr 
qu'elles eouleni comme U'ua alai^bic sur la, poitrine et 
rinoudcuU M«U celle g^n^ibUilé huK je&t .personnelle | 
elles vfl|jleiit,«iîeq indiffiéccto^ pé>^^r i»uuyur d'elles Jku^s 
Sjnnblubles, et ceux qui survivent n'ont pas •l'air de s'^- 
percevoir de . ce q^ii se jt^as^e. Ils son^sC^iieiadauL su cep- 

tM^ d'at((wdi«nm(s iioitr:!^ l^mp^t ^ 4V<^ ^^^^ 
d^éduoajtàoa : des metetots ou des |»échei4rs ea ont ap- 
privuisé mij ilâ pouvaknt inowler. pPW çImSj eniuuçcr 
un bras dans sa gueule, le fairq venîv e&|*appeiaiiL 

On en a amené en Europe de trés-apprivoisés. £ii gé- 
néral, à rcAccption du momeul de leurs aiiiouis, ils 
sont d'un naturel extrêmement doux et facile^ on peut 
errer sans crainte parmi eux , se baigner dans les eaux 
où ils sont réunis, sans eu avoir rien à redouter. Ils ne 
pourraient pas en dire autant de i'bomme qui les dé- 
truit par milliers pour k fourrure et la peau qui sont assez 

estiniL'c'S, (jauli^uc ic puii de ceux u Lruiiipe soil cuiirt 
et rude ^ mais cette fourure est excellente pour couvrir 
des malles et faire des harnais. Le principal avantage 
qu'on retire des phoques vsi leur graisse, ia couche de leur 
lard a plus d'ua pied, cl celte graisse fournit une abon- 
dance d'huile parfaite; elle est limpide, inodore, et ne 
rancit point: employée pour les alimens, eUe ne leur 
donne aucun go&t désagréable, et tournii aux lampes 
une lumière vive et pure, sans faire de fumée et sans 
aucune odeur, et dure plus que toutes les autres sub* 
stances oléagineuses^ la seiïiéme partie d^uue pinte 
entre lient une grosse mèche pendant douze heures. 

\m fourrure des phoques est tantôt brune, tantôt d'un 
LTÏs Meuàlre; ils u^onL point d'oreilles cALcueures^ des 
uioustacbcâ formées de poils longs, rudes et tordus eu 
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vis, leur donnent quelque chose d'eOVayant; ils ont des 
poiiâ semblables au-dessus de chaque œil ^ leurs yeux sont 
trës^gros et proémiiiens fleuri ikkgeoite^ antérieives, for^ 
tes et vigoureuses , présentent à leur extrémité eiaqdoigtis 
très-courts^ armés d^onglcs noirâtres^ leur queue très- 
courte est cachée entre deux nageoires aplaties. Le pro^ 
longement da ninsean on platôt dès niBUrines distmgue te 

phoque que nous a])peIous TeléphanL marin 5 lorsque 
Panimal est en repos elles sWaîsseut^ tombent des deux 
cdtés, et présentent une face plus large, mais toutes les 
fois qu^ii se relève, eUes s'aUongeni et prenacnEitla tome 
d'un tube long d'un pied. 

(Extrait du Voyage de Péron attt terres australes.) 
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CHAPITRE LV. 

C^téinoiiie et victoire. 

< 

ApBbs avoir parcouru quelque temps uno' 
pla^e déserte» sabloaaeuse, sans rencontrer 
aucun être vivant» nous parvînmes dans ua 
bois assez touffu formé de dîiBrentes espècea 
d'arbres; là nous perdîmes les traces des pas 
humains que nous observions avec soin* 
Nous étions obligés de marcher au hasard 
sans tenir de route assurée, et souveaL forcés 
par Tépai^seur des lianes à faire de grands 
détours. Les bois étaient peuplés d'oiseauiL 
charmans par leur beau plumage. Des perro- 
quets aux couleurs brillantes et extrême^ 
ment variées, le bel arras rouge, d'autres d'un 
blanc éclatant^ la charmante mésange au col- 
lier bleu, animaient ces profondes retraites ; 
mais nous étions trop occupés de noire but 
pour y faire attention, etla rencontre d'un sau- 
vage nous eût bien autrement intéressés. Après 
avoir erré long- temps et paisiblement sous 
ces voûtes épaisses de verdure » nous en sor* 
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ttnies, et nous vîmes devant nous une plage 
sabloûueuse au bord de la mer; là nous 
retrouvâmes les traces humaines que nous 
avions perdues, assee nombreuses et se croi- 
sant en tous sens. Pendant que nous les 
observions» nous vîmes passer rapidement 
un grand canot rempli dMnsulaires, et» cette 
fdis» je crus» malgré la distance» reconnaître 
celui qu'ils nous avaient enlevé» et que nous- 
avioro fabriqué. Fritz voulait le suivre ii la na*- 
ge»ei; comaolbnçait à se déshabiller; je ne pus 
l'arrêler qu'en lui jurant que je m'y jetterais 
aussi» et qucj'étais décidé à ne pas le quitter» 
à ne point me séparer de lui» Je souffrais déjà 
asse z d'avoir laissé Ernest seul ; je proposai 
même à mon fils Siné de retourner plutôt sur 
nos pas pour le rejoindre» J'avais l'idée que 
les sauvages s^arrôteraient à la place où nous 
avions débarqué» pour y reprendre la pirogue 
qu'ils y avaient laissée; que nous pourrions 
alors» à l'aide de l'idiôme qu'£rnest avait ap- 
pris, nous faire comprendre» et savoir ce qu'ils 
avaient l'ait de ma femme 0t de mes denx en-* 
fans. Fritz approuva cette idée» tout en m'as*» 
surant qu'il serait plus facile et surtout plus 
prompt de les rejoindro^h la nage. 

Nous allions tâcher de retrouver notre che* 
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min, lorsque, l\ notre grande surprise, nous 
vîmes à cent pas de distance un homme vêtu 
i'un long habit noir, qui s'avançait vers nous, 
et que nous reconnûmes d'abord pour un 
Européen. «. Un ! mon lils, m'écriai-je, ou je 
èins bien trompé, ou c'est un missionnaire, 
un digne et vertueux serviteur de Dieu, venu 
dans CCS contrées pour le faire connaître aux 
malheureux idolâtres ; c'est le ciel qui nous 
Tcuvoie, allons au-devant de lui. » Nous le joi- 
gnîmes bien loi. Je ne m'étais pas trompé; c'é- 
tait un de ces Chrétiens zélés et courageux qui 
consacrent leur vie et leurs forces à l'instruc- 
tion et au salut éternel d'hommes nés sous 
.un autre hémisphère, d'une autre couleur, 
non civilisés, mais qui n'en sont pas moins 
nos frères. J'avais quitté l'Europe dans le 
même but; la Providence, en me jetant avec 
ma famille dans une île déserte, en avait or- 
xlonné autrement; mais je retrouvais avec 
transport un de mes frères en J.-C, etsans 
pouvoir parler, tant j'étais ému; je me jetai 
:(lans sps ]^ras. L'homme d^ Dieu me serrai 
contre sa poitrine, puis il me parla en an- 
glais. Heureusement j'avais appris cette lan- 
gue dans ma jeunesse, et je me la rappelais 
assez pour la comprendre et la parler, m'en 
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étant servi dans mes entretiens avec mes fils» 
è qui je Tavais enseignée. Mais qui pourrait 
exprimer le sentiment de bonheur qui péné- . '^i 
ira mon âme entière iorsqu^ j'entendis ces ^ 
paroles sortir de sa bouche lltt me semblait 
entendre la voix de l'ange annonçanrà ^ra- 
baox que son fils lui était rendu. ■ 

« C'est TOUS que je cherchais, me dit '•il 
avec une expression de bienveillance et de 
sensibilité, mais avec calme, et je béni» le 
ciel de vous avoir rencontré. Ce jeune homme 
.est votre fils aîné, je pense; il se nomme Fritz; 
et votre second iils^ Ernest, où Tave^ * voQS 
laissé ? 

— Dieu I mon père ! s'écria Fritz en lui 
saisissant les deux mains, vous avez vu mon 
frère Jack 1 ma mère peut-être I vous savez ob 
ils sont... Oh! vivent-ils encore? 

— Oui, mon fils, dit le missionnaire, ils vi* 
vent, et ils sont en bon lieu; venez, je vous y 
conduirai. » * 

Il fallut en effet me conduire; j'avais été 
tellement saisi par l'excès de la joie, que je 
fus sur le point de perdre connaissance ; le 
bon missionnaire avait sur lui un flacon de 
sel de vinaigre, dont il me fit respirer, puis, 
passent mon bras sous le sien, il m'aida à 
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marcher; je m*dppuyais aussi sur mon fils. 
Mes- premières paroles ir dès que )*eus repris 
• . l'usage de aies sens, furent un élan de pieuse 
reconnaissance^ pour TËtre-suprême qui me 
rendait à la fois tous ces objets chéris et tant 
regrettés, «r Qùoil dis- je à celui qui venait de 
m'en donner l'espoir, serait-il possible I ma 
femme, mes fils, je les relrouverai ? 

Le MissioiriiAiiiB. Bientôt, bientôt, mon 
frère; encore une heure de marche, et votre 
femme et vos enfans seront dans vos bras I 

— Noa, .non., m'écriai-je, non pas aussitôt : 
pourrais- je me présenter devant mon Elisa- 
beth sans lui ramener ses deux fils ? Pourrais-* 
je mériter le bonheur de retrouver ceux que 
j'ai perdus, si je laissais mon Ernest exposé 
seul à la fureur des sauvages ? Fritz, pourrais- 
tu jouir de quelque bonheur, si tune le par ta* 
geais pas avec ton frère ? DIfférons-Ie nôtre de 
quelques heures pour le rendre plus complet; 
allons chercher Ernest» »he bon père sourit 
d'un air d'approbation : t Jfe m'attendais à ce 
retard/ me dit-il, votre Ernest ne devait pas 
être oublié, el il ue l'est pas de sa bonne 
mère. Oh l'avez- vous laissé ? » 

Je lui racontai notre arrivée dans celte 
rie, et la raison qui nous avait fait laisser Er- 
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uest à la garde de la piaassa qui étattuotre. 
seul moyeu de retour» et Je: passage du^oaaok 
qui nous avait été enlevé» et uolreréèolulipu 
prisé au môœeut où nous l'avions . aperçu», 
de retourner aupcès, d'^rii/est pour le secou^ 
rir s'il en clait besdin^ èt lâcher d'obteuirr 
quelques lumières des sauvages-, que nous y 
trouverions sans. doute* 

« C'est loi t Lien^ me dit-il; mais comoaént 
voiis* séries «^Fous entendus? aavea ^vou^ leur 
langue? 

Lb PkBE. MoUiilM Ernest a étudi^Je.TOGa* 
buiatre des iles de la mer du Sud. . 

Le MISâIo^^Al]lJs• Celui d'Otuïti , saua 
doute^ OU de Télé des Amis ? rk|iôme.de*Qette 
contrée un dUl^re i)€^caup)j mA^U» .depuis 
plus d'un au que je rh£^l)ite»je me suis éludié 
à l'apprendre» et je pourrai voiis êkr^ utile;, 
partons. De quel côté êtes-vqus ^çriv^s ? 

Le Pi^RE. Au milieu de cette épaisse forêt, 
où nous avons long^temps erré, et je, oraii^s 
de ue pas recoauaUre notre. route. 

Lb MissioivNMaE. Vous auriez dû prendre 
la précaution de faire des entailles aux arbres 
devaul lesquels yous p^ssie^; sans çeja je me 
serais souvent égaré et même perdu ; mais 
nous retrouverons les miÂ^nnes». ellçs nous 
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mènerolU .aM l>Qrd du ruûi$pa,Mj, et eu Ic .sui- 
Vntit nétts n*av0M'pius risques à courir; 
. FAirà* Moii» aavons poiat vu da rM\8$eau. 

Lb MibâiolHJSÂiRii. Il eu existe un d'^ne eau 
oMeUmtey tmveitw cette to6t^e^«a îette 
dao» la mer, voua l'avez mauqué; eu le 
côtoyant toujours VOUS seric/^ arrivés à la 

oliJl>ane où logent vos bien ^ aimés, il cou!|9 
au devant, Fritz se frappa le front de dépit. 
«Dieu l'ait toujours tout pour le mieux^dis-je 
» an bon père, nous ne vous aurions pas ren- 
contré, nous aurions été sans Ërnest, vous 
juriez pu nous chercher tout le jour inu- 
tilement* Oh mon père 1 c'est sous vos sainte 
auspices que notre heureuse famille doit se 
trouver isénnie, et nolm bonheor en sera 
-^demblé.' A présent daignez me dire..*. . 

Avant tout, interrompit Fritz, dites<- 
moi de grfice comment se porte Jack ? il 
était blessé, et...... 

L£ MissioM^AiA£« Soyez tranquille, jeune 
homme; cette blessure, qu'il doit, dit -il, k 
son étourderie, n'aura pas de suites fâcheu- 
ses; les sauvages y avaient appliqué des her- 
bes très-^salutaires pour les blessures ordinai- 
res, mais il y avait une petite ballequ'il a fallu 
extraiie; je m'entends uu peu en chirurgie. 
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et j'y ai réussi hier au soir. Depuis il souf- 
fre moins; il est si bien soigné, qu'il giiérira - 
bientôt quand ii n'aura plus d'inquiétude sur 

vous. » ' * ' 

" Fritz embrassa d'abord ie«bon>*i»ission- 
naire» et moi ensuite : « Vous m'aviez par- 
donné, me dit - il ; h présient séulement je 
me pardonne à moi-même. Mon jeune frère 
vous a donc parlé de nous, monsieur? dit- il 
au missionnaire. 

Le MissioKjKAjiiiE. Oui sans doute; mais je 
vous connaissais déjà tons, votre mère pou* 
vait elle parler d'autre chose que de son mari 
et de ses enfans ? Quelles furent en même 
temps sa joie et sa douleur quand ses amis les 
sauvages lui amenèrent hier au soir solu cher 
Jack blessé ! Heureusement j'étais dans^ la 
cabane, je pus la sootènir et soulager son 
iils bien* aimé.* r 

— Et mon cher petit François,, m'écriai-je, 
comme il a du être content quand il. a^ re- 
trouvé son frère ! " 

Lb HissïoNivAjAEi François, dit-il en sou^ 
riant, sera votre prolecteur à tous; c'est 
présent l'idole des sauvages, et cellé4à ne 
nuira pas à leur salut» » ' 

Jout ceci se disait en marchant dans le 
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bois sur les traces du missioanaire, et nous 
atteignîmes le ruisseau. J'aurais eu mille et 

mille questioDS à faire, et je brûlais d'impa-i 
tience de savoir coiumeal ma ibmme cl Fran- 
çois ai/iftient été amené&^dansi celte lie ^ oom^ 
meut ils avaient rencontré le niisvsionnaire. 
Le temps m^aYaitparu si long depuis ces der* 
aiers événemens, que. je ne pouvais me per- 
suader qu il n'y avait que cinq ou bix jours que 
nous étions séparés; j'en parlais commesi cinq 
ou six mois s'élaienl déjà écoulés. La célérité 
du notre marche m'empêchait de parler et 
d'entendre. Le ministre anglais était fort silen- 
cieux, et me répoudail orilîuairemenL : a V uLrc 
femme tous dira cela; 9 il en disait un peu 
plus lorsqu'il était question de lui et de sa 
belle mission dont il clail rempli, a Grâces au 
xiel, me disait-il, j'ai déjà réussi à donner h 
cette peuplade quelques notions d'humanité; 
ils aiment Tarnî noir, c'est ainsi qu'ils m'ap- 
pellent, ils écoutent volontiers mes simples 
prédications cl le chant de quelques cantiques. 
Quand Totre François fut pris il avait son 
flageolet de roseau dans sa poche, îl en 
joua, el cet inslruaieul, joint à la jolie figure 
de cet enfant et à ses grâces, a gngaé leur 
cœur; je crains .qu'ils n'aient quelque Peixie à 
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VOUS le reiîdi e; le roi voulait radoptçr. Ne vous 
fiSffifez pas, mon^frère» >id4p^reiaiTanger tou^ 
pour volcôhoa]beL|r av6C'le s^coura divin ; j'ai 
pmàupeox-quélque aseeoflaat, et^j'eo profite* 
rai^ ii y a« luiaq» je n'aurai^ pas osé'VOiAâjrépoA-- 
dre de la vie de leurs prisonniers; à présent ]ç 
1q crcitûnea sûreté» Mais combiea deTertusdoiit 
iis n'oatpas même d'idée, il faut encore leur 
ineulquérl Ces simples enfans de la neture* 
a.'éoouteat qae sà yoix» et cèdent à toutes ses 
impressions; ils ne sont pas dépourvus de sea- 
sibilité ; leur premier mou?emeat est bon» 
ix^ais leur légèreté les &it passer pcesquesubi^ 
lernent. de l'amitié à la halae ; ils sont enclins 
au voK et leur colère est terrible lorsqu^on 
veut s'y opposer ou leur faire rendre ce qu'ils 
. ge sont approprié; mais ils sont aussi prodi- 
gues de ce qu'ils possèdent, et susceptibles 
d'un véritalilc attachement. Vous en verrex. 
la preuve dans la demeure où une femme bien 
plus malheureuse que la votre^ puisqu'elle 
avait perdu son-soutien, a tr<wvé un asile. 

L^P^BK» Ëst-ce auprès d'elle que je treuvçr 
rai ma femme et mes enfans? » ^ *i 

Lr MissiOMiAiRfi. .(^i» mon frère, et voué 
y verrez aussi l'exemple du courage- et 4e* la 
ré^jgnaiion. » . 



Dig'itjzed by 



Il se ttit, et.j,e o^osaris. répéter, tmi J^ueg- 

4iœur, voiail aHTf^eVft^il WjfeftPf^rM'ftftf 
quille^ pi;éj>ent.^uc,le»,autres, j| m'occupait 

5BOU«4'$otf}|^on6âppeI>if;{^« Erucst I Erues^^y 
4^T0ix de moa iils. iui r^poodirent. {.'elTit)! 
in(iff^ë^.4fàSfh^^ im^xmatépondil-il; ils 

fi^vsi^iiif'ékti^i'.mmm tmrk^ mi», ;plm» iitbs 

^iilç il aura dc^ii^q Ia. cyiJi,M.q,.^^4é*à ji 
^ prè!li4îjWI«l^ ne cpaignefe jpien, et rçcoui- 

j|$ra'À<«eà «iiQi^ noirs, cl ils lléçqi^tfijTQflkfl , . 
; .rr.Àl^yA^Hf, \f kmi^mmotmaite , nous 
4^Ç^!^me& le sentier, ^^}tk,^^qas,çQf)4^^^^ 

muoffi^ii^k-M \ma''»m^m ma deux iiis 

5- -8 
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sur le tillac de la pinasse» qui était remplie 
d'insulaires, à qui ils distribuaient tous tes 
trésors de la caisse, du moins ceux que noiis 
avions mis à part dans le sac ; ils n'avaient 
iieureustiment pas! eà rimprudence- d'ouvrir 
devant eux la caisse même, qui aurait bientôt 
été vidée ; elle reposait' en paix sous le tillac 
avec le baril de poudre. A chaque nouveau 
présent les sauvages poussaient des cris de 
joie en répétant: Mana, mand, ce qui veut 
dire 6eatf; les miroirs furent d'abord ce qui 
les enchanta le plus, mais leur plaisir sexhan- 
gea.en effroi ; ils crure/it sans doute qu'il y avait 
du sortilège, et presque tous les miroirs fi- 
rent jëtés à la mer» Les grains de verre coloré 
eurent ensuite la préférence et faillirent oc- 
^Sioner des disputes. Ceux qui n'en avaient 
•point voulaient les arracher des mains de 
ceux qui en avaient, et les cris et les disputes 
allaient en augmentait, lorsque la voix du 
^missionnaire se fit entendre, et les calma 
comme par enchantement. Tous descendis 
réiii de la pinasse et Tentourèrent; il les ha- 
rangua dans leur langage et me désignait en 
répétant fnetûua-taîie (père) , qu'ils répétaient 
à leur tour. Plusieurs s'approchèrent très- 
firJbs de moi| et posèrent le bout de leur nex 

0 
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contre le mien, ce qui est, me dit le pasteur, 
une marque de respect. Pendant ce lemps^ . 
Fritz apprenait à Ernest que sa mère et ses 
frères étaient retrouvés, et ce que c'était que 
l'Européen qui nous accompagnait. La joie 
de mon second fils fut extrême, mais toujouprs 
exprimée avec calme ; ses yeux pleins de lar- 
mes disaient seuls combien sod ,cœur était 
ému; il sauta à Jbas de la pinasse et vint ror 
mercier le missionnaire : j'eus .aussi ma part 
de sa tendre reconnaissance pour être revenu 
le chercher, même avani d'avoir vu mes 
chers retrouvés* 

Il fut question d^aller les joindre, nous dé- 
cidâmes d'un commun accord que nous irions 
.par eau, d'abord pour amener notre pinasse 
^ussi près que possible de ma chère Elisabeth, 
4ont la santé se ressentait encore de sa chute, 
de son voyage forcé, et de tout ce qu'elle 
avait éprouvé de pénible. J'avoue que je me 
aentais aussi un peu fatigué et que j'aurais eu 
^^uelquepeineà faire,pourIa troisième fois, le 
trajet b pied ; on m'assurait aussi que nous 
irions bien plus vile, et cela seul m'aurait 
décidé* La pinasse fut donc détachée, sa voile 
étendue, et nous nous y plaçâmes avec une 
vive émotion. Redoutant celle de ma femiue 
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lorsqu'elle nous verrail entrer subitement, ^e 
priai noire nouvel ami de nous précéder» et 
de la préparer à ce moment : il y couseatit; 
mais lorsqu'il allait monter dans la pinasse, 
les insulaires L'arrêtèrent vivement; Tun d'eux 
cul l'air de lui faire à son tour une harangue. 
Le missionnaire Técoiita avec calme et di- 
gnité, puis se loumant de mon côté : « C'est à 
vous, mon frère, me dit-il, de répondre h la 
demande de Parabéri; il me supplie, au nom 
de tous, d'attendre encore ici quelques mo- 
mens leur chef, auquel ils donnent le titre de 
roi. Bara-ourou, c'est son nom, leur a com« 
mandé de se rendre ici pour une cérémo- 
nie à laquelle tous les guerriers doivent a6^ 
sister. J'avais désiré d'en être témoin, dana 
la crainle que ce ne fût un sacrifice à leurs ido* 
les, sacriiice auquel je m'oppose avec force; je 
voulais saisir celle occasion de leur prêcher 
le seul et vrai Dieu, celui qu'ils doivent ado-> 
rer* Bara-ourou n*est pas méchant; il me 
protège, et j'espère parvenir à loucher son 
cœur, à éclairer son esprit, et à l'amener k la 
foi chrétienne: son exemple entraînerait, j'en 
suis sûr, la plupart de ses sujets, qui lui sout 
très-attachés : votre présence, celle de vos 
lils, le nom de Dieu et du Sauveur, prononcé 
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par vous trois» avec le seiilioient profond qui 
vous mûioe doiUe^ yos genoux ployés» 
vos m^im et \qs yeux, élevés au ciel, ai4e- 
raieot puissaiument à cette œuvro sublime 
qui m'a él/è ooniiéo et que je désire vivemeoi . 
accomplir, Yoos voulieZi m'avez - vous dit, 
êtro missionnaire ; eh bien, mon frère, aidez 
un iaibLe serviteur de Dieu à lui conquér^ 
(leà âuios, cl la Léacdiotion du ciel reposera 
sur vous : tous aurez de plus le mérite de re- 
iarder voire propre sati^figuction pour amener 
au salut éternel ceux que vous regardi,ez ce 
matin encore comme vos plus cruels ennemis, 
ceux à q ui vous 4evez pardp^ner, comme notre 
Père qui est au?, cieux nous pardonne. Vous 
senlez-vous le cowoge ée retarder de quelques 
heures peut être votre réuuiop de iamijile? 
votre femme^ votre ^ils ne vou4 attendent pas, 
et du moins tous pe soufftez;pas pout eux de 
ce retard* Iletenu hier auprès ,dc VQtre fiUiîles- 
sé, j'ai ignoré jusqu'à 'eetnpuiciit que la céré- 
monie ordooAée par BanH>^roMaviaiit lieuau^ 
jourd'hui. Si vousne^pouvezpasniodei cr votre 
impatience, partons, je vou^ conduirai aupr:ès 
' . Je votre liumuie^t de vos iiU> et je veviendi^ai, 
j'L\s[)èie, cucoie absez à temps pour remplir le 

but de m() mij^sion: j'attçads votre décision 
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pour répondre à Parabéri ; il est déjà asset 
avancé dans les saintes vérités et désire que 
son roi et ses frères les connaissent. » 

Telles furent les paroles de ce vrai servi- 
teur de Dieu. Mais qui pourrait rendre l'ex^ 
pression de sa physionomie, douce, calme et 
bienveillante, ainsi que le son de sa voii; 
mais s'animant par degrés lorsque la reli- 
gion rinspiraiti M. Willis, c'était son nom, 
paraissait avoir qualrante - cinq à cinquante 
ans; il était grand et assez maigre^ les tra- 
vaux et les fatigues, inséparables du sublime 
état auquel il s'était voué, avaient» plus que 
les années, laissé quelques traces sur sa 
belle et noble figure; sa taille était un peu 
courbée» quelques rides sillonnaient un front 
ouvert et élevé; ses cheveux, peu nombreux, 
étaient blanchis avant le temps ; ses yeux, 
d'un bleu assez clair, annonçaient à la fois 
Tesprit et la sensibilité, on pouvait y lire sa 
pensée, et ils semblaient all^r chercher la 
vôtre au fond de votre cœur. Son attitude 
ordinaire était de croiser ses bras sur sa poi- 
trine; il gesticulait peu; mais, lorsque son 
bras étendu et sa main et son regard s'éle- 
vaient au ciel, Tefiet était irrésistible; on 
aurait dit que ce regard pénétrait au-delà et 
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voyait dans sa gloire celui quMl annonçait. 
Il m'avait parlé du ton le plus simple et sans 
rien exiger; un ordre émané de Dieu lui- 
m^me ne m'aurait pas trouvé plus docile; il 
në m^aurait pas été possible de lui résister. 
Il avait raison cependant de dire que c'était 
ùh sacrificiel mais je' le fis sans balancer. 
Décidé à rester avec lui» je jetai un regard' 
sur mes fils avant de m'y résoudre; tous 
deux gardaient le silence» et leurs yeux 
étaient baissés; mais Fritz fronçait le sour- 
cil : je me hâtai d'annoncer ma volonté. 

Je reste à^ec TOUS» mon père, dis-je au 
missionnaire en lui tendant la main^ rem- 
plissèz vos sublintîé&( devoirs; heureux si je 
pouvais vous seconder I mais vous n'en avez 
niil besoin, lé ciel vous a doué du don de 
persuader. 

' — Je le lui demande sans cesse, me ré- 
pondit-il, puisse-t-îl bénir mes efiforts! Et 
vùuB, jetines gens, êtes-vous de Tavis de vo- 

tre père ? n 

Wrht s'avança, et lui dit avec sentiment et 
candeur : a J'avais eu le malheur de blesser 
mon jeune frère Jack, quoiqu'il ait eu la 
générosité de le cacher; vous l'avez soigûé, 
TOUS avez retiré la balle que j'avais^mise dans 
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sott épaule; ]e vous dois sd vie peut-être, 
disposez de la mieai^e; )o n'ai nQa|L vaua 
refuser, et» malgré mou impatience, je re^te 
avec rous. 

— Je dis de même, ajouta .£çae3t ,* vous 
avez protège ma m^re cL meb frères; (quelle 
ne doit pas ôjtre noire .reppanaÎMance pour 
celui doat Dieu s'est servi pour jgtoua les reu- 
dre? Nous resterons tous trois avec vous, 
vous fixerez le moment de notre réuaioor; 
puisse-t-il n'être plus éloigné I, » • 

Je jQs à mes'iUs un si^e. d'approbation; 
le missionnaire leur serra lu main aveo ami- 

« 

tié. « J'obc vous promettrt^, leur dil-il, que 
vous reverrez votre familb avec un douii^lo 
plaisir; celui (jui lait une af;tion, uu sacrifice, 
que sa conscience approuve, eu reçoit tou- 
jours la récompense. • 

Nous eu eûmes bientôt la preuve. M. Wil* 
lis apprit de Parabéri que l'on était allé cher- 
cher leur roi dans Aotre beau canot, suivant 

* 

les ordres qu'il avait donnés; c'est alors que 
^ous Favions vu passer. L'habitation royale 
étant située de l'autre côté du promontoire, 
il ae pouvait encore être arrivé; mais bien- 
tôt un cri général annonça qu'on les voyait 
venir. Peadant que 1^ sauvages se prépa- 
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raient à recevoir leur chef* je. rentrai dan» 
la pinasse, el , me glissant sous le tillac, je 
pris dans la caisse ce que )e jugeai le pliiSi 
propre à être glTert à .sa majesté; je choisis 
une hache, une scîe, on joli petit sabr^ da-> 
Qiasquiné» qui ne. pouvait, faire gran4 in«i^: 
un pai^uei de clous, et un de rassade ou 
grains de verrez J'a?ai& à peine mis à pari 
ces objets > que mes deux fils accoururent h 
moi avec une émotion extraordinaire. <t Oh! 
mon père, me disaient • ils à la fois, lojet, 
regardez, réunisspz toutes vos forces, voyez, 
c^est François 1 c'est lui-mên^ dans le canot;; 
oh i qu'il est drôlement arrangél» Je regarde; 
à quelque distance de nous notre canot .re- 
montait le détroit; il était orné d'une quan-- 
tité de branches d'arbres que les sauvage», 
de la garde du roi tenaient à la main; d'au- 
tres ramaient avec: vigueur; le chef» paré: 
du mouchoir jaune et rouge de ma fçmm.e» 
tn façon de diadème, était assis sur la poupe, 
et un charpiant petit garçon, hlanc et roaei 
à ç^bçvelure blonde^ était placé sur sou épaule 
droite. Je le reconnus à l'instant avec un 
battement jdeccBurdonjt tout bon père pourra 
se former une idée^Il était nu depuis la cein- 
ture ju&qu^en haut, et portait un petit pagne 

9 
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OU jupoa de feuilles trésséed, qui lui allaft 
jusqu'au^ genoux; un collier de petites co-* 
qailles enfilées pendait sûr sa poitrine: il en* 
avait aussi autour des bràs( et des plumes 
de toutes couleurs étaient passées' dans lës 
boUdles dé ses cheveux; piusieurs lui retom^ 
baient sur les yeux et Icnipêctiaient sans 
d6nfe de nous voir. Le roi était fort occupé» 
de lui, et ajoutait à chaque instant à sa pa- 
rure quelque chose qu'il ôtait de la sienne* 
J'en fas effrayé; < C'est mon fils, dis-fe à: 
M* Willis, c'est mon cher petit cadet. Dieu! 
ils l'ont été h sa mère I quelle a dû être sa 
douleur 1 c'est sbn Benjamin, soiit enfant 
chéri. Pourquoi l'ont-ils séparé d'elle? pour- 
quoi le parer ? pourquoi l'amener ici? Dieul 
qu'en veulent-ils faire? ♦ 

— N'ayez aucune crainte, me répondit le 
missionnaire; tant .que j'existerai il ne lui 
sera fait aucun mal. Je vous promets qu'il 
vous sera rendu; vous lé ramèneré^ ' à sa 
mère. Placez-vous tous trois à mes côtés^, 
avec ces branches dans vos mains. » Il les 
prit de celles de Parabén% qui en'tennit un 
faisceau, et nous en donna une à chacun : 
chaque sauvage eh prit aussi. C'est un arbre 
M feuillage mince, élégant, une espèce 4» 



Digitized by Google 



8UT8^1B. 99 

mitinasa; portant de belles fleurs incatuat? 
les Indiens le nomment l'arbre de la paix. 
» Ils en portent une branche lorsqu'ils n'ont 
pas d'intentions hostiles : dans toutes leurs as- 
semblées, quand ils ont décrété la guerre» 
ils en font un feu; si toutes les branches se 
consument, c'est l'annonce, le présage d'une 
yictoire glorieuse. 

Pendant que M. Willis nous expliquait cela , 
le canot aborda. Deux sauvages vinrent pren- 
dre François, le placèrent sur leurs épaules; 
deux autres portèrent de même le roi, eti ils* 
s'avancèrent gravement vers nous. Oh I com* 
bien il m'en coûtait de ne pas courir au-de- 
vant de mon enfant, de ne pas l'enlever li ceux 
qui le portaient, et de ne pouvoir le serrer 
dans mes bras ! Mes fils souffraient aussi ; 
Fritz fit même un mouvement pour s'élancer; 
mais le missionnaire le retint. François, placé 
très- haut sur les épaules de ses porteurs, et 
je crois passablement ému, baissait les yeux 
et ne nous voyait point encore. Quand le 
roi fut à vingt pas de nous il fit arrêter; tous 
les sauvages s'accroupirent devant lui; nous 
restâmes seuls debout. Alors François nous 
vit et jeta un cri perçant en répétant : « Papa! 
mes frères 1 » Il se débattait pour se jeter à 
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bas; mais il était tenu trop fortement. li 
nous fut impossible de fious contraindre plus 
longtemps; nous éclatâmes aus^i en cris, en 
larmes, en sanglots. Je dis, un peu trop du- 
rement peut^tre, au bon missionnaire : « Ah! 

si vous étie^ pèrel — Je le suis de tout * 

ce troupeau, me répondit-il, et vos enfans 
sont les miens; je vous réponds de tout; 
engagez vos fils à se taire, à se calmer, 
que le cadet lui-même soit tranquille et me 
laisse iaire* » Je proiitai bien vite de 
la permission qu'on me donnait de lui 
parler. 

« Cber François, lui dis-je en lui tendant 
les bras, nous sommes venus te chercher^ 
ainsi que ta mère; après mille dangers, noas 
serons bientôt réunis pour ne, nous plus sé- 
parer. Mais calme-loi, cher enfant, ne risque 
pas de détruire ou de troubler par ton im- 
patience le plus heureux moment de notre 
vie ; confie-toi en Dieu, et dans cet excellent 
ami qu'il nous a donné, et qui m'a rendu 
ceux sans qui je ne pouvais plus vivre, a Je 
terminai ma harangue en lui jetant, ainsi 
que ses frères, mille et mille baisers. Il resta 
tranquille et ne cherchait plus à s'échapper; 

maïs ses larmes coulaient encore e( il ne j|>ou- 

♦ 
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vait prononcer que nos noms : t Papa, Fritz » 
Ernest... Et maman ? ajouta-t-il. - 

— Elle ignore encore, lui dis-je, que nous 
sommes aussi près d 'elle ; comment^ i'as-tu 
laissée ? 

FaàNçois. Bien tourmentée de ce qu'ils 
m'emmenaient; mais ils no m'ont point lait 
de mal, ils sont si bonsi et bientôt nous 
irons toqs vers elle. Oh i quelle sera sa )oie 
et celle de nos amies 1 

— Un mot (le Jack, s'écria Fritz; com- 
ment va sa blessure ? 

Fbakçois. Assez bien r il ne souiTre point, 
et Sophie le soigne et l'amuse. La pauvre 
petite Matilde pleurait quand les sauvages 
na'ont emmené; papa, si tu savais comme 
elle est bonne et gentille. » 

Je n'eus pas le temps de demander qui 
étaient Sophie et Matilde. On m'avait laissé 
parler h mon fils, parce que je l'avais tran- 
quillisé; mais le roi ordonna le silence, 
et, toujours placé sur les épaules de ses 
gens, il harangua l'assemblée. C'était un 
homme de moyen âge, ses traits étaient pro- 
noncés, ses lèvres très -épaisses, ses cheveux 
teints en ocre rouge,* et son visage brun 
foncé, tatoué de blanc, ainsi que son corps. 
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lui donnait une mine assez effrayante; ce- 
pendanl l'ensemble de ses traits n'étoii pas 
désagréable et n'annonçiiit aucune férocité. 
jEn général, la bouche de ces sauyages estr 
énorme» et leurs dents, très-longues, très- 
Jiarges et très -planches, sont frappantes. Tous 
avaient un pagne.de )oncs ou de feuilles, qui 
les couvrait de laceinture aux genoux. Quand 
M. Willis arriva dans cette lie, il trouva lea 
indigènes absolument nus; ce n'était pas 
sans peine qu'il avait obtenu ce vêtement; 
Bara-ouroa isivait commencé, et ses sujets 
avaient suivi gon exemple. Sa coiiTure seule- 
le distinguait ; elle était, très-bizarre. Le mou- 
cboir de mafemme» que je reconnus d'abord,, 
entourait sa tête, con^me un bandeau, d'une 
manière assez gracieuse; le reste de ses che- 
vaux était attaché en touifes, serrées par des 
roseaux, et remontait assez haut. Le tout 
était orné de plumes;. mais il les avait près* 
que toutes ôtées pour en parer mon ûls. Il 
Je fit placer à ses côtés et commença un 
long discours en le montrant souvent de la 
main. J'étais sur les épines. Quand il eut fmi^ 
tous les sauvages répondirent par un cri en 
frappant des mains; tQus entourèrent mon en- 
.faat, lui présentèrent, en. dansai^^^ des fruits,. 



■ 
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des coc^uilldgeâ» de$ fleurs, et continuèreat 
à xriep : Ouraki, Ourakû Le roi était des- 
€endu et criaiit aussi : Ourq^kù * 

« Qu'est-ce .^ue veut dire ce mot qu'ils ré- 
pètent San» cesse? dis -je au missionnaire. 
~C'e6t le nouveau nom de yotre ills» ou plu- 
tôt du fils de Bara - oui ou, qui vient de l'a- 
dopter. 

^ Jamais i jamais 1 jqpt'écriai-je en voulant 
m'élancer vers lui; .mes cnfaas, anaolioiis 
yotre frèi*e à ces barbares. Nous courûmes 
tous les trois vers François, qui nous tendait 
les bras et foiidait en larmes. Les bommes 
qui Tentouraient .voulaient nous repousser, 
lorsque la vo^ du missionnaire s'éleva avec 
force; il neprononça que quelques mots^ à l'in* 
stant même ils topibèrwt tous la face contre 

I T ' 

terre, et nous u'éprouvames plus aucune idif* 
ficultéà reprendre mon enfant. Nous revînmes 
avec lui nous placer auprès de notre prolec- 
teur. 11 avait encore la même alllLude, ses yeux 
et son bras droit étaient dirigés vers la voûte 
céleste. Il fit sifçne aux sauvages de sç rele- 
ver et leur parla long-temps : cjuc n'aurais-je 
pas donné pour Tentendrel Mais je pus juger 
au moins de reflet de son discours. 11 nous 
montrait souvent eu prononçiEint le mot 
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iTou&^ et s'adressaat parficulièrement au roi« 
qui l'écoutait sans faire un seul mouveoient* 
A la fin de $on discours, Bara-ourou s'appro- 
cha vivement de nous et voulut se saisir de 
François, qui se jeta dans mes bras, où je le 
retins avec forcé. 

« Bien, me dit M* WilHs; mais à présent 
laissez-le aller, et ne craignez rien. » 

Je lâchai Tenfant; le roi le souleva jus- 
qu^à son visage, toucha du bout de son nez 
le bout du sien, puis il le remit à terre, 6ta, 
l'une après Tautre, les plumes qui le déco- 
raient ainsi que son collier de coquilles, et re- 
mit François dans mes bras en me touchant 
aussi le bout du ne2, et prononçant beaucoup 
de paroles. Mon premier mouvement, en re- 
cevant de lui mon cher enfant, fut de me je* 
ter à genoux : mes deux fils aînés en (Irent 
autant. 

« Bien, s'écria le missionnaire en élevant 
encore la main et la voix, c'est ainsi qiié vous 
devez' remercier le ciel. Lé roi, convaincu 
que le Dieu invisible l'ordonne, vous rend 
votre fils et veut être votre ami ; il mérite ce 
titre, mon frère, puisqu'il adore et craint 
votre Dieu. Puisse Bara - ourou connaître 
et croire toutes les vérités de 'l'fivangiie 1 
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Prions ensemble pour que le jour arrive où» 

sur celle plage, 6ù Tamour palernel a triom- 
phé» je verrai s'élever un temple au père de 
tous, les homines» au Dieu de paix et d'a- 
mour. »11 tomba aussi à genoux, le roi ellous 
ses gens rimilèrent. fians comprendre les 
mois de sa prière» je pus en saisir le seos» et 
je m'y joignis de cœur et d'ame. 

Je fis ensuite mes présens au roi» et je les 
augmentai beaucoup; j'aurais voulu lui don-^^- 
ner tous mes trésors en échange de celui qu'il 
m'avait rendu ; mes trois fils en donnèrent 
aussi à chacun des sauvages» qui ne cessaient 
de crier Tayo^ Tayo. Je priai M. Willisde dire 
au roi que je lui donnais mon canot, et que 
j'espérais qu'il en ferait usage pour nous vi- 
siter dans notre île» où nous allions retourner* 
Il parut content, mais voulut monter avec 
nous sur notre pinasse qu'il regardait avec 
admiration % quelques gens de sa suite y mon- 
tèrent aussi pour ramer; le reste se mit dans 
le canot et dans la pirogue. Nous regagnâ- 
mes la pleine mer, et» tournaut la accoude 
pointe» nous trouvâmes un bras de mer plus 
large où elle put naviguer» et qui nous con- 
duisit où tous les vœux de noire cœur nous 
appelaient. 
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CHAPITRE LVI. 

r 

rcunioti. 

Je lic pouvais luc lasser de regarder mon 
cher François, de l^ènibrasser» et ses ,frè* 
res de même. iMous aurious vquIu lui faire 
mille questions sur Tarrifée des sauvages 
daus notre tle» sur leur enlèvement et leur 
, voyage, leur s^éjour dans çellc - qi^ et, sur les 
amis qu'ils y avaicfnt trouvés; mais cela- 
nous lut impossible, sa majesté basanée m 
nous laissa pas un iuslani^ et jouait avec 
lui comme un enfant. François lui montrait 
tous les joujoux de notre caisse ^ les petits 
miroirs et les poupées Tamusaient e2i.lrê-< 
moment» Un petit chariot peint et con- 
duit par un cocher, qui levait son fouet lors- 
que la roue tournait, lui parut miraculeux; il 
poussait des cris de joie, et le montrait à sa 
suite. Le tic-tac de ma montre renchanta 
aussi; et, comme j'en avais plusi0)i|*s en ré- 
serve, je lui donnai la mienne, eà mi mon- 
trant à la monter. Dès la première fois qu'il 
ressaya, il cassa le ressort, et lorsqu'elle cessa. 
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de faire du bruit il ne s'en soucia plus et la 

)6U de côté. Cepea(i^^^^, SQ^^^ ^'p^ ^^.^^A 
brillant, il la reprit et passa Tanneau dans le 
mouchoir qui. entourait sa tête; elle peltdait 
^ur son nez et û^isait un plaisant ornement. 
' François le lui Ht voir dans un miroir» ce qui 
i'amusa royalement jàt le fit rire aux éclat^.. 
Xi demanda au missionnaire si c'était le Dieu 
invisible el tout-puissant (^uiavait fait ces mer- 
.veilles. Willis répondit que c'était lui quL 
donnait aux hommes le pouvoir de le» faire. 
Je ne sais si Bara-ourou le comprit ou cher- . 
çha è le comprendre, mais il demeura peai^ 
^pendant quelques momens. J'en profitai pour 
prier le missionnaire de me dire quelles 
étaient les paroles qui les avaient terrifiés 
quand ils voulaient garder mon fils» et les 
avaient, pour ainsi dire, forcés à me le rendre. 

« Je leur ai déclaré, me répondit • il, que 
le Dieu invisible et tout - puissant^ dont 
leur parle tous les jours leur ordonBait par 
ma voix de rendre un fils à son p^re; je les ai 
menacés de son courroux s'ils résistaient, de 
sa miséricorde s'ils obéissaient, et ils ont 
obéi. Le premier pas est fait; ils adorent déjà 
ce Dieu tout bon, tout- puissant, qui a tout 
.créé et veille sur tout, et ils lui obéissent. 
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Toutes les autres vérités vont découler de 
celles-lh, et je ne doute pas que mes sauya-- 
ges ue deviennent un jour des bons et vrais 
Chrétiens. Ma méthode d'iastruction est très- 
simple , et telle qu'elle convient à des êtres 
dont les idées sont peu étendues. Je tâche de 
leur apprendre à penser» à réfléchir. Je leur 
ai prouvé que les idoles de hois» qu'ils fabri- 
quent eux-mêmes, ne peuvent ni avoir créé 
tout ce qu'ils voient» ni les entendre» ni rien 
faire pour eux; je leur ai montré Dieu dans 
• ses œuvres ; je leur ai dit qu'étant aussi bon 
qu'il est puissant» il baissait le mal» la cruauté» 
le meurtre» et leur abominable usage de brû- 
ler ou manger leurs prisonniers; ils m'ont cru» 
et ils y ont renoncét Dans une guerre qu'ils ont 
eue dernièrement avec les habitans d'une autre 
lie» ils ont renvoyé chez eux les prisonniers 
qui n'avaient pas été adoptés, et traitent bien 
ces derniers* S'ils ont enlevé votre femme et 
votre fils» c'était sans mauvaise intention» ils 
croyaient au contraire faire une bonne action» 
et vous l'apprendrez bientôt* » 

Coinme Bara-ourou continuait à jouer avec 
François» je renonçai à le questionner; je me 
rabattis sur £rnest à qui je demandai quand les 
Muvages l'avaient joint» et ce qui s'était passé. 
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Ebkest. Très-peu de choses, mon père, et 
rien qui ait pu m'alarmer. Quand vous mVûtes 
quitté je. m'amusai à chercher des coquilla- 
ges, des plantes cl des zoophyles dont ces ro- 
chers abondent ; j'ai augmenté ma collection 
de plusieurs objets iûtéressans. Je m'étais 
ainsi un peu éloigné de ma pinasse, lorsqu^un 
bruit couius de voix me lit juger que les sau- 
vages arrivaient ; en effet, ils sortirent au 
nombre de dix ou douze du bois où vous étiez 
enlrés, et je ne compreixds pas que vous ne 
les ayez pas rencontrés. Je pensais qu'ils ve- 
naient reprendre leur pirogue; je me hâlai de 
prendre les devans et de rentrer dniis um 
chaloupe; je saisis un fusil char<cé, bien dé 
. cidé à n'en ^aire usage que pour sauver ma 
vie ou nia pinasse. Je nionlal courageuse- 
ment sur le tillac, prenant une altitude aussi 
fière^ aussi imposante qu'il nie fut possible; 
mais je ne réussis pas à les intimider. Ils sau* 
tèrent l'un après l'autre dans ia pinasse et 
m'entourèrent en poussant des cris; je ne 
savais si c'était de joie ou de fureur , mais 
je ne (éuiQiçnai aucune crainte, et je leur dis 
avec le ton de l'amitié quelques mots du vo- 
cabiulaire de Cook qu'ils n'eurent pas l'air de 
çc n)|)u ndrej» tpul comme je ne coui^icniiis 
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point ce qu'ils se disaient entre eux» à Fex- 
cep tion cependant du mot éroui (père) qu'ils 
répétaient souvent, ainsi (jue celui de femme 
tara - tano^ L'un d'eux tenait à la main le 
fusil de Fritz, ce qui me fit conclure que c'é* 
talent les ravisseurs de Jack; je pris ce fusil, 
et tâchai de lui faire comprendre, en lui 
montrant le mien, qu'il m'appartenait. Il 
<:rut que je lui proposais un 'échange et voulut 
s'en saisir en me &isant signe de garder le 
sien. Ce n'était pas mon compte; le fusil 
de Fritz était déchàrgé, et quelque ikux 
mouvement pouvait faire partir le mien. 
Pour prévenir un malheur, pressé comme je 
Tétais par ces hommes, je me décidai tout- 
à-coup à les effrayer, et, voyant passer un ai- 
seau au-dessus de nous,* je lâchai le coup 
par-dessus leur tête^ et je tirai si juste que 
l'oiseau, qui était je crois un pigeon Lieu, 
iomba roide mort. Us furent un instant stu*- 
péfaits par la terreur, puis sautèrent tous à 
bas de la pinasse, à l'exception d'un seul, 
c'était Parabéri, l'ami de M. Willis. Celui-là 
sembilait prendre plaisir à me voir, et me 
montrait souvent le ciel avec la main , en ré- 
|>étant le mot miti^ qui, je crois, veut dire boa 
o\xi)Un. Ses camarades avaient relevé l'oiseau 
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tué et se le montraient les uns aux autres. 

Quëlques-uiis se tâlaient l'épaule comme pour 
voir fit*fls n'étaient point blessés cômiiie foi- 
seau ou comine Jack, ce^qui mo prouva qu'ils 
éiaicnl ses ravisseurs. Je tâchai de le faire 
entendre à celui qui restait près de moi» .et 
je crois que j'y parvins; il me lit un signe af- ^ 
fii^atif en me montrant f iùtérîeor de l'île èt 
se touchant Tépaule d'uu air de pillé. Je pris 
dansla caisse plusieurs oLjelsqiic jelui doimai 
eniui faisant isigne d'en porteir aux autres et' 
de les ramener, il me comprit ibrt Jbien ; il y 
alla, leur monlra ses richesses, et, Lientôt 
rassurés, tiis furent tous autour de moi pour 
m'eu demander. J étais occiij)é à leur dis- 
tribuer dés grains, des' miroirs, de petits 
couteaux, quand vous êtes venus; et nous 
sommes, comme vous le voyez, U ès-Lous amis. 
Détii où tic^di rentrèi^ent datte le bois et ne 
tardèrent pas à m'apporler des cocos et des 
baMilïès ; m'àrs il fallût cônitnéiicer par ca- 
cher les fusils dont ils ont une sainte ter- 
reur. J'ai tout dit, mon père, et je vous as- 
sûi^e't|ueVéùi^Ue lions appelons des sàtivages 
valent mieux" que beaucoup de ceux qui se 
croient civilisés. Ils ont la suupllcîtù de l'en- 
Mice ; \xïû: tïêà liés irritbV' Un ricin les apaise 
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et les amuse; ils sont reconnaissans, scusi- 
bles à l'amitié qu'on leur témoigne, et je ne 
les trouve ni cruels ni barbares. Ils ne m'ont 
fait aucun mal, quoique je fusse seul; ils 
pouvaient me tuer« m'emmener, me jeter à 
la mer, 

— Il ne faut pas, lui dis-je, juger toutes 
les peuplades sauvages d'après ceux-ci; ils 
ont eu le bonheur d'avoir un digne et ver- 
tueux instituteur; M. Willis a déjà jeté dans 
leurs ames la semence de la. religion divine, 
qui nous ordonne, pour premier devoir, d'ai- 
mer notre prochain comme nous>mêmes* 
et de ne faire aux autres que ce que nous 
voudrions qui nous fut fait, de pardonner 
h nos ennemis et même de les bénir» 

— C'est, en peu de mots, ajouta M. Willis, 
le code de morale le plus complet qui ait 
jamais existé à la portée des esprits les plus 
simples^ et qui n'a pu émaner que du Dieu 
qui nous a donné Texemple de cette charité, 
de cet amour inépuisable en sapriliant sa.vie 
pour sauver les hommes, » 

Ën discourant ainsi, nous , arrivâmes ^ un 
abordage où je c^npt et la pjrogue <}ui ppus 
précédaient avaient déjk débarqué. Nous en 

fîmes autant, à l'exception du roi, qui ne 
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voulut point quitter la pînasse, et parla long- 
temps au missionnairëî J'étais aussi resté à 
côté de ce derniert non sans quelque crainte 
que Bara-ourou, qui paraissait s'attacher tou- 
jours davantage^ François» qu'il tenait entre 
ses genoux» ne voulûit encore le garder ; maîs^ 
îi ma grande joie, il le renaît lui-même dans 
mes bras« M* Willis me dit : « Il vous tient 
sa parole» vous allez le ramener à sa mère; 
mais Bara-ourou vous demande en échange de 
le laisser aller dans voire pinasse à son habi* 
talion de rautrecôté du détroit; 1 voudrait 
la montrer à ses femmes; et il vous promet 
de la ramener; peut-être jr aurait-il quelque 
danger h la lui refuser, 

Lb PkRB. J'en vois aussi à Taccorder» et )e 
vous avoue que je suis assez embarrassé. S'il 
voulait la garder, quel moyen de retourner 
chez nous? elle est d'ailleurs remplie de 
toutes nos provisions» du seul baril de pou-; 
dre qui me reste» de diiférens outils ou de^ 
quincailleries dont je^ voulais traliquer avec 
eux; u'est-il pas possible que tout soit pillé» 
saccagé? 

LbAIissiout^cairb. Je n'oserais pasenrépou-» 
dre; je n'ai pu parvenir encore à les corriger 
du vol» qui semble inhérent à leur naturet J'i- 
5. 10 
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magîae un seul moyen de vou8 tirer d'em- 
barras^ me dit-U; mais c'eat encore un re- 
tard, et je Yois, je sens tout ce que vous devez 
souffrif): ce serait d'accompagner le roi à son 
habitation, qui n'est pas tr^i -éloignée, et de 
ramener voqs-même votre pinasse ; Parabéri: 
la gardera jusqu'à votre départ, et je vous 
réponds 4^ iui. Qu'en dites-vous? 

— Encore un retard I et si près de mon but 
et de ma obère Élisi^beth 1 » Le jour s'avançait, 
et je ne pouvais peut -être pas être revenu 
avant la nuit. D'un autre côté, si ma femme 
ignorait que nous fussions si près d'elle, elle 
savait que Ton avait emmené François et 
devait être dans les plus vives inquiétudes*. 
Bara-ourou paraissait impatient de notre en- 
tretien; il fallait prendre un parti; Je m'jF' 
décidai toiit-à-coup, et, remettant François 
au missionnf je le coujurai de le ramener 
à sa mère, et de la préparer en même temps 
à nous reir.oir bientôt tous, en lui racontant 
ce qui nous retenait. « Fritz, dis-jc à mou 

fils aîné, j'exige encore de toi ce sacrifice;: 
même pour retrouver ta mère, tu ne voudrais- 
pas, j'ën suis sûr, te séparer de moi; il te faut^ 
pour être heureux nous voir tous réunis; eo*- 
eore une heur.ç ou deui^ et nous le serons tous* . 
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— Partons, n dit Fritz avec un peu d'hu*- 
;^ inpur, et £rne3t avec calme. M. WilUs dit au 
roi que, pour l'honorer et lui témoigner notre 
Reconnaissance, nous voulions, moi et mes 
iîls aînés, l'accompagner chez lui. Il en pa- 
rut très-flatté et fit asseoir mes deux fils à ses 
cotés^ les appela ses tayo^ se fit répéter leurs- 
noms, qu'il eut l^eaucoup de peine à pronon- 
cer, et finit par appeler Fritz Bara, et Ernest 
Ourouy et par se nommer lui-même Fritz^Er- 
nest, M. Willis et François descendirent. 
IVotre cœur se serra en les voyant partir pour 
jaller où nous désirions si passionnément d'â^ 
tre; mais le dez en était jeté. Le roi donna 
fordre du départ» le canot et la pirogue pri- 
l*ent les deyans, et nous jes suivîmes. Après 
une heure de navigation nous découvrîmes le 
l^elais royal ; c'était un hangar de hambons, 
Assez vaste, recouvert artistement de feuilles 
de palmier. Âu devant plusieurs femmes 
étaient assises et travaillaient à faire des pa- 
gnes de roseaux; elles en portaient toutes. 
ILenr chevelure était arrangée avec assez de 
sçia en touffes tressées , sur leur tète : nous 
n'en vtmes aueone qui îtA jolie, excepté deu 
filles du roi> âgées de dix à douze ans, très^ 
noires, mais, assez gracieuses^ et^ qu'il desti'- 
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naitsaos doute pour épouses à mon Fraaçois. 
'Noos descendîmes de la pinasse h cent pas 
de rbabîtatîon. Les femmes Tinrent au-de- 
vant de nous avec une branche de mimosa 
dans chaque main ; elles formèrent une espèce 
de danse singulière ei| entrelaçant leurs bras 
et remuant les pieds vivemcot; mais sans 
booger de la place, et chantant alternative* 
ment quelque chose qui ressemblait plus à 
des cris qu'à du chant. Le roi paraissait y 
prendre grand plaisir; il appela ses femmes 
et ses iUles et leur montra ses tayo^ Bara et 
Ourûu, s'appelant lai- même Fritz-Eraest. il 
se joignit à la danse et j entraîna mes fils, 
qui s'en tirèrent assez bien. Quant à moi il 
me traitait avefc respect, m'appelant toujours 
éroué ( père ) ; et me fit asseoir sur .un 
gros tronc d'arbre au devant de son habila- 
tion, qui sans doute était son trdne» car il 
m'y plaça en grande cérémonie, après a?oir 
frotté son nez royal contre le mien. Quand 
la dansé fut finie les femmes rentrèrent datis 
Je hangar, et revinrent nôus offrir une 
collation dans des écales de cocos. C'était 
une espèce de bouillie ou de pâte faite, je 
crois, de différens fruits mêlés de lait de coco 
et d^une espèce de &rine. Ce mélange me 
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parut détestable; je m'en dédommageai avec 
quelques amaudcs de cocos et le fruit de 
TarLre à pain. Voyant que je les aimais, 
Bara-ouiou donna l'ordre d'en cueillir et de 
les mettre dans la pinasse. 

La grande cabane était adossée contre un 
bois de palmiers et d'autres arbt^es» en sorte 
que notre provision fut bientôt faite. Ce- 
pendant cela donna le temps h mes fds de 
courir à la pinasse, gardée par Parabéri, et 
de sortir de la caisse des grains, des perles, 
des miroirs, des ciseaux, des aiguilles et des 
épingles pour les distribuer aux femmes. 
Quand on eut apporté les fruits q^i nous 
étaient destinés, je fis signe h Bara-ourou do 
les mener voir la pinasse; il les appela. Elles 
arrivèrent timidement, se tenant derrière le 
roi et ayant l'air de no pouvoir marcher que 
par son ordre. Elles portaient les fruits deux 
à deux dans des espèces de corbeilles de ro- 
seaux, artislement tressées, et qui nous paru-* 
rent àvoirune forme européenne. Dans Tha* 
bitalion mOnie il n'y avait pas d'autres meubles 
que des nattes» qui, sans doute, leur servaient 
de lits, et quelques troncs d'arbres servant 
de chaises et do labiés. Beaucoup do paniers 
de difiërentes formes étaient suspendus aux 
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bambous serrés qui formaient la cloison : il 

y avait aussi des lances^ des sagayes, des 
frondes» des casse-têtes» qui nous firent juger 
que c'était une nation assez belliqueuse* 
Nous regardâmes ces. diUérens objets très- 
superficiellement; notre cœur nous appelait* 
ailleurs et notre impatience devenait tou- 
jours plus vive. Je me bâtai do joiadre mes 
fils qui m'attendaient sur la pinasse avec les 
présens destinés aux femmes ; ils les leur distri- 
buèrent. Elles n'osèrent pas exprimer leur 
)oie; mais on la lisait sur leur visage. Elles 
se bâtèrent de se parer de nos dons, et l'iur 
stinct de coquetterie naturel aux femmes 
leur fit attacher plus de prix que leurs maris 
aux petits miroirs. Elles comprirent très-bibO' 
leur usage» et s'en servirent pour arranger 
nos tours de rassade» de la manière la plus 
avantageuse» autour de leur cou, de leur 
tête et de leurs bras. 

Enfin» le signal du départ est donnée j'ai 
frotté mon nez coulro celui du roi» j'ai 
ajouté à mes présens un paquet do dons et 
un de boutons dorés, qu'il avait l'air d'en* 
vicr; je suis monté dans la pinasse» et» sous 
ia conduite du bon Parabéri» nous avons 
repris le chemin du côté de l'iie qui renfer-- 
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mait ceux que je brùlaia de voir. 'Quelques 
sauvages nous accompagnèrent dans leur pi*- 
rogue; nous aurions préféré n'avoir que no- 
tre ami ParaBérij mais nous n'étions pas les 
maures. 

Poussés par un vent favorable, nous arri- 
Yfimes assez vite sur la plage que nous avions 
quittée^ et nous eûmes le plaisir d^y trouver 
notre excellent misâionnairc qui nous alten- 
dait. « Vene2| nous dit*il, vous allez bientôt 
necevoir la récompense de votre dévoùuieat 
<>onjugal et paternet'; votre femme et vos deux, 
fils cadets vous attendent avec autant d'im- 
patience que vous en avez de les revoir; ils 
auraient voulu venir au-devant de vous; 
mais votre femme est encore trop faible et 
Jack trop souffrant. Ne vous filarmez pas, 
votre femme se resjsent de ses peines et boite 
encore, votre fils a la fièvre de suppuration; 
mais tous deux seront guéris lorsque vous 
serez près d'eux*. »^ 

Je Ae répondis rien, j'étais trop oaiu; 
Fritz passa son bras sous le mien, moins 
pour m'aider à marcher que pour se forcer 
lui-même h ne pas prendre les devans. Er- 
nest fit de môme avec M. Willis. Le calme de 
mon second fils plaisait au bon missionnaire; 
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il aimait aussi son goiU pour l'étude et cher- 
chait à reiicourager. 

« Mon frère en J.-C.» me dit-il douce- 
ment,«près une bonne demi-heure de marche .; 
nous voilà très -près de la demeure hospita- 
lière où vous allez retrouver des objets déjà 
chéris, et d'autres qui méritent de l'être. Je 
regardai autour de moi et je n'aperçus rien 
qui ressemblât à une habitation ; je ne voyais 
que des arbres et des rochers, enfin j'aper- 
çus un peu de fumée qui s'échappait à tra- 
vers les arbres, et, presque au même instant, 
je vis François qui guettait notre arrivée et qui 
vint en courant au-devant de nous. < Maman 
vous attend» » nous dit -il. Il nous fit entrer 
sous un fourré d'arbrisseaux, assez épais pour 
cacher entièrement l'ouverture d'une espèce 
de groite, ou l'on ne pouvait outrer qu'en se 
baissant, et qui ressemblait beaucoup à' la 
tanière de l'ours du revers de notre ile. Une 
natte de jonc en fermait l'entrée sans empê- 
cher cependant le jour d'y pénétrer, Fran- 
çois écarla la uaite en entrant : « Maman, 
nous voilà. 9 Au moment même une femme, 
qui paraissait avoir tout au plus de vingt-cinq à 
trente ans, d'une figure agréable et douce, 
vint me recevoir* Elle était vêtue en entier 
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d'un habillement tout composé de feuilles de 
palmier cousues ensemble, qui tenait depuis 
le col jusqulau bas de la jambe; sés bras setils 
étaient nus et très-beaux; ses cheveux Ji)londs^ 
étaient tressés et noués sur sa tête, a Soyez 
le bien-venu, me dit-elle en me prenant la 
main, vous serez tous les trois les meilleurs^^ 
médecins de ma pauvre amie.» Nous entrons : 
mon Elisabeth, assise sur un lit de mousse et 
de feuilles, me tendait les bras et versait d'à- 
bôiidantes larmes; notre pauvre petit blessé 
était couché à côté d'elle; une petite nymphe? 
de onze & douze ans tachait de le soulever, un 
de ses jolis bras était paMé autour dé lui^ de 
l'autre elle tenait ses mains. « Vois ton piiph 
et les frères, Jack, lai disait-elle, tu es bfen 
heureux de les retrouver; je n'aurai pas ce ' 
bonheur^ mais Ion papa sera le mien, et toii 
-mon frère. » 

Jack la remercia par un baiser. Fritz et 
Ernest, à genoux près do la couche, em^- 
brassaient leur mère; Fritz lut demandait 
jpardon d'avoir blessé ^on frère, embrassait 
Jack, s'informait de sa blessure; et moi, qui 
peindra ce que j'éprouvais? nulle langue ne 
peut le rendre 1 c Chère, obère Eiisabçlh I s 
était tontce qiie je pouvais profroncer. Pauvre 
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^ Elisabeth, elle ne put spppor^er tant d'émo- 
tions et Iretomba sur son coussin de mousse» 
à peu près $ans aounaissa^pe. J^a jeune^ 
femme, que j'entendis nommer madame liir- 
tel» s'up^rocEa d^elie^ lui donna ses soins. 
; J|lle reprit ses sens» me présenta spn amie 

^^etjes deux filles.de madame Hirtel. L'aînée» 
qui' sis nommait Sophie» âgée de douzei aos» 
était encore au près de Jack; la petite Ma- 
thilde» qui en a?dit dix ou onze, jouait ay^ 
f j^ncoia; le hon nM.s.$M>QQaii^- yà|.^gep^^ 
remerciait.rÊlre suprême de nous avpir réu- 

[ niSk « £t pouriîa via 1 s'écria marfeQime.^Ch6r 
dmip j'étais .bien sûre quie^ tu iraii^^ylne cher- 
cher; muis savais* je si tu ^pourrais jaipais me 
retfOaveE? h préseutt^nenousf séparèiis plu» 
ni les uns ni les autres, ne quittons pas cette 
parfaite aliiie» qui consent à nouâ suivre dans 
rUe Heureuse» c'est le nom que.jQ iMi^^ft^rr, 
nerai si j'ai le Bonheur de m'y ret^^ouver 
avec toiît ce que j'aime au monde. Ohl 
que Dieu est Bon I comme il sait tirer le Bien 
du mal I ma cruelle épreuve m'a valu le pre<^ 
mier des Biens après celui d'être épouse 
mère> une amie et deux filles charmantes» 
car nos deux famiUès n'en feront plusqu'une.» 
Ce mot valuti un Baiser de Jack » à sa mère 
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et pour >es enfaflsi ^pn [qge sj e|Ie lui fut 
accordée, c £t pour cpmpl^ter yiotrç bopr 
liQur^ .di$^jc an djgpe M. . ^^^iUî&. qui $'étail 
rapproché de nous, il faut.que ypus me pro- 
42ieUiô2 d^ YÎaîtor «piivput.riijlja. Jleyrcu^e» «l- 
de V0U3 y fixer lorsg/uiç xotre çvfsipii §era 
finie» — il coiiditioa'^.Mtoe n&pondit-il, que 
de .voire coté vous, vieadr^ m'a^dar à l'ac* 
complir» et que, pour y réussir, v ous appreiir 

dres, ainsi que.vcs fila, l!tdiomeide vos voi* 
sips^ car cette lie est.piMsxapproché§ dç 
vôtre que vous ne le penseis. Vous avez fait 
un grand détour pour y.arriffieri etr jParaJiâiri» 
qui. étaiide l'excursion, m'a as^uiDéiqu'av^u» 
bon v^nt on pouvait y aller dans une jouwée 
en partant de cette pointe* Âu surplus, vos 
fils ont tellement gagné le cœur de cet hon- 
nête insulaire, qu'il ne vept plus vous quitter, 
et m'a demandé la permission de vous suivre 
dans votré tie et d'y rester; il vous rendra 
mille petits services, vous apprendra à tous 
sa langue, et sera un moyen de communica- 
tion plus intime entre nous* » J'en fus en- 
chanté, et lui promis le bonheur de Parabéri 
qui serait noire ami. Mais il if était pas quês- 
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tien de partir encore^ M. Wiliis demanda 
quelques jours peur achever la gaérison de 
son blessé. « Vous viendrez» me dit-il, loger 
avec vos ^fils aînés dans ma hotte qui n'est 
pas très -éloignée, s J'avais tant de choses à 
demander et à apprendre que je ne savais 
par où commencer; l'histoire de l'enlève- 
ment de ma femme, celle Jack et celle de 
madame Hirtel, qui devait être bien intéres- 
sante. Elisabeth, trop faible encore pour 
parler long-temps, demanda que celle-ci pas- 
* sât la première. La nuit arriva, le mission* 
> naire alluma une lampe de calebasse qui 
éclaira suffisamment le petit espace où nous 
étions* Après une légère collation de fruits 
d'arbre à feAùp madame Uirtel commença sa 
nai:ration# 
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Madame Hirtel. 



« Ma ne, nous dit*- elle, n'ofire aucun é?éne* 
ment jusqu'à celui qui m'amena dans cette 
lie. Mariée très*-jeune àM. Hirtel» négociant à 
Hambourg» homme excellent, et que j'ai 
vivement regretté» je fus s^ussi heureuse 
qu'on peut l'être dans une union arrangée par^ 
mes parens» et sanctionnée par la raison. • 
Trois enfans, un fils et deux fiUes vinrent en- 
core resserrer nos liens, dans les trois pre- 
mières années de mou mariage. M. Hirtel 
voyant sa famille s'augmenter aussi prompte-* 
ment, eut l'ambition d'augmenter aussi sa 
fortune ; on lui oflfrit un établissement avan- 
tageux aux lies Canaries» il l'i^ccepta, et ob« 
tint facilement de moi» de uous y établir en 
famille pendant quelques années. Mes parens 
étaient morts, avicun premier Uen ne me re* 
tenait en Europe; je partais avec. mon mari 
et mes .enfans, j'allais voir des pays nou^ 
veaux» et ces bejles iles iujrtvii^4^$ dont j'en- 
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tendais parler ayec enthousiasme ; je partis 
donc avec joie , bien loin de prév.oir quelle 
série de malheurs j'allais chercher. 

» Notre ùavigationfut d'abord fort heureuse; 
mes enfans se portaient à ravir et s'amusaient» 
ainsi ^uemoi, de tédt cë qu'ils voyaient. J'a- 
vais alors vingt - trois ans ; Sophie, ma iilie 
aînée» était daas sa septième année» Mathilde 
dans sa dixième, et mcii petit Alfred n'avait 
pas encore cinq ans : 4! était l'idole de son 
père, et le méritait par sa joKe figure et par 
sa gentillesse ; il était aussi le favori de tout 
l'équipage; les matelots se disputaient à qui 
Taurait dans ses bras et jouerait avec luî« Pan^ 
vre enfant I c'est ce qui a causé sa perte.... » 
Elle garda un moment le silence, ses yeux 
- se remplissaient de larmes, et son cœur était 
oppressé; ma femme lui serra la main avec 
affection. Elle reprit d'une voix un peu allé^ 
rée : € Il était blond comme votre François, 
moucher Alfred! et lui aurait ressemblé!» Ma 
femme aurait volontiers répondn : c Ahl il sera 
aussi votre fils 1... » Je le fisais dans ses yeux, 
dans son regard maternel f été sur les deux 
enfans assis sur la même natte. Madame Hir* 
' jtel passa sa main sur les cheveux bouclés de 
mon fils, soupira, et continua. 
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«Lu correspondant de mon mari» avec qui 
il avait des affaires d'intérêt assez considéra- 
bles, demenrait à TIle-de-Francie; il résolut 
d'y aller et d'y réaliser des fonds dont il avait 
besoin pour commencer son établissement à 
Santa-Cruz; nous nous y rendîmes donc. 
BL Hirlel reçut une somme qui composait à 
peu près toute sa fortune actuelle» et- qu'il 
devait placer plus avantageusement. 

t> Nous nous rembarquâmes pour notre desti- 
nation sous les plus heureux auspices ; le temps 
était superbe et le vent favorable; mais il 
ne tarda pas^ changer» et nous lûmes assaillis 
par une tempête et un ouragan terribles; les 
matelots assuraient n'en av oir pas vu de sem* 

blables* Pendant plus de huit jonrs, notre 
vaisseau ballotté par des veats contraires, fut 
|eté dans des mers inconnues » perdît tous ses 
agrès, et iinit par ne conserver aucun espoir 
de salut, faisant eau de tous les côtés. 

» Dans cette extrémité, mon mari voulut 
essayer d'un dernier moyen pour nous sauver. 
Il nous attacha fortement mes filles et moi 
sur une planche ; je demandai en grâce que 
mon iils y (dt aussi, mais son père, craigaant 
qu'un poids de plus, quelque léger qu'il fût, 
n'ajoutât au danger, se déliant peut-être de 
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mes forces, voulut se charger seul de ce pré- 
cieuxenfanl* Son intention était de s'attacher 
aussi lui-n^éme sur une seconde planche» dè 
la lier à celle qui nous portait, de prendre 
^on fils dans ses bras, et d'avoir ainsi la 
chance d'arriver tous sur une terre qui ne 
paraissait pas éloignée» Pendant qu'il était 
occupé à nous placer, il avait remis son Al- 
fred à un matelot qui aimait particulièrement 
cet enfant. J'entendis qu il disait à mon mari : 
a Laissez-le-moi, je vous promets de le sauver; a 
le père insista pour t'avoir, je criais aussi pour 
qu'on me le donnât. Pendant ce débat, le vais- 
seau, qui, déjà penché, surleCÔté, achevait 
de se remplir d'eau» s'enfonça davantage» et 
fut eniia complètement submergé; il disparut 
avec tout l'équipage* La planche sur laquelle 
j'étais avec mes filles surnagea seule» et je ne 
vis plus autour de moi que la mort et la^ 
^ désolation, i Madame Hirtel s'arrêta, presque 
sulToquée par le souvenir de cet alTreux mo- 
ment. «Pauyre,pauYre femmeldisait la mienne 
en sanglottant. Il y a plus de cinq ans que 
ce malheur est arrivé. Ce fui aussi l'époque de 
notre naufrage, qui sans doute fut causé par 
lar même tempête. Mais combien je fus plus 
heureuse 1 je n'ai perdu aucun des miens , le 
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vaisseau même nous est resté, et ce fut 
UDe grande ressource. Mais vous, malheu- 
reuse amie» quel miracle a pu vous préser** 
ver? 9 Madame Hirtel leva au ciel ses beaux 
yeux pleins de larmes. 

«C'est, dit le missiounairet celui pour qui 
aucun miracle n'est impossible, qui prend 
soindelaTeuTeetderorphelio, et compte les 
cbeveux de notre téte. Continuez, madame, 
dites- nous quelle force, quel courage ii peut . 
donner au cœur d'une mère chrétienne» 

— Jeravoue, reprit-elle, je fusbien près d'en 
manquer, lorsque après avoir été bàllotté0 et 
bercée par les vagues en fureur , je me vis 
fêtée sur ce que je crus d'abord être un banc 
de sable, avec deux enfans de sept et de six 
ans. Oh 1 combien alors j'enviais le sort de 
mon mari et de mon fils I Avec quelle ardeur 
j'aurais demandé à Dieu de les suivre, si je 
n'avais pas éié mère ! Mc^ deux filles étaient 
inanimées à mes côtés, mais je vis qu'elles 
respiraient encore, et je ne pensai plus qu'à 
les sauver, ^ku moment où M. Hirtel lança la 
planche à l'eau, il jeta dessus .une boite carrée 
de fer-blanc, dont je m'emparai macbinale- 
ment, et que je tenais encore serrée lorsque la 
planche s'arrêta; elle ne fermait pas à clef, mai$ 
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assez fort cependant pour me ^donner beau^ 
coup de peine à TouFrir, n'ayant pas mes 
mouvemens libres; j'en vins à bout cepea- 
dant* Elle contenait quelques pièces d'or et 
des billets de banque que je regardai h 
peine. A quoi me servaient alors ces inutiles 
richesses ? Mais ce qui en futi une véritable, 
c'est que, dans le porte-feuille de maroquia 
rouge qui renfermait lés billets, *ii y avait 
tous les petits meubles d'usage, tels que 
couteau, ciseaux, crayons, outils à per- 
cer, etc., et même un flacon plein d'une eau 
spicitueuse, qui me fut bien utile pour mes 
enfans. Je commençai par couper les petites 
cordes qui nous attachaient^ je fis ensuite 
respirer et même avaler . quelques gouttea* 
d'eau de Cologne à mes filles, je les en frot- 
tai, et leur fis rendre l'eau salée. Le vent 
soufilait toujours avec violence, mais les nua- 
ges se dissipèrent, le soleil parut» et nous 
sécha, nous réchauffa. Mes pauvres petites 
ouvrirent les yeux, m'embrassèrent, et, sur 
cette plage déserte, j'éprouvai encore un vif 
sentiment de bonheur. Mai^ combien celui 
qui lui succéda fut cruel , quand les premiers 
mots de Sophie et de Mathilde furent poui* 
demander leur papa et leur frère I Je ne leur 
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dis pas qu'ils n'existaient plus» je cherchai à 
me tromper mol-môme, à conserver , une 
espérance, hélas ! hienfaihle et bien illûsoiret 
mais qui servait au moins à soutenir mes 
forces. M. Hirtel nageait bien, lé matelot 
mieux encore; je croyais entendre les der- 
niers mots que j^eusse entendus, lorsqu'il di« 
sait à mon mari : Scypz tranquille ^ je vous 
promets de sauver ce clien enfant. Tout ce 
que je voyais flotter au loin faisait battre mon 
cœur, je m'avançai sur la rive, et je n'aper- 
çus que des débris que je ne pouvais pas même 
atteindre. Quelques-uns cependant furent 
poussés sur le rivage^ et je pus m'en servir 
pour en faire une espèce d'abri, en les ap- 
puyant, ainsi que notre planche, contre un 
quartier du roc : mes pauvres petites pou- 
vaient être garanties, en se blottissant der- 
rière,* de la pluie, ou de l'ardeur du soleil. 
J'avais eu le bonheur de conserver un cha- 
peau de castor, trè^-enfoncé sur ma tête et 
qui me rendait le même oilice ; mais je n'en 
étais pas encore à sentir mes jouissances, et 
lorsque mes filles me direnlj^u'eiles avaient 
faim, j'éprouvai vivement que tout me man- 
quait. J'avais vu sur le rivage un coqnillage 
ressemblant à des huîtres ou à de& moules, 

♦ 
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j'allai les ramasser, et je parvins à les ouvrir 
avec mon couteau; je les leur fis avaler, j'en 
mangeai moi-même, et ce repas fut suûisant 
pour premier jour. La nuit vint; mes filles 
firent leur prière du soir, et j'en joignis une 
bien ardente pour qjue Dieu vint k notre se- 
cours. Je les arrjmgeai, aussi bien que je pus, 
sur notre planche, et je m*y couchai moi- 
même. Elles ne tardèrent pas k s'endormir; 
mais moi, malgré ma fatigue et mon abatte- 
ment, je ne pus iermerrœil, Si je perdais 4in 
instant mes idées, le bruit des vagues, se bri- 
sant sur le rivage, me les rendait bientôt; je 
me levais alors pour voir», k la clarté des 
étoiles, si elles ne m'amenaient point quelques 
consolateurs; je ne voyais rien que la vaste 
mer qui avait englouti le soutien et le charme 
de ma vie, mon époux et mon fils» et je re- 
tournais auprès de ce qui me restait : puis- 
que j'étais mère encore il ne m'était pas per- 
mis de désirer ma fin. 

» Dès que le jour parut, je me levai pour 
aller chercher au bord de la mer quelque» 
coquillages pour noire déjeuner* En mar<* 
chant sur le safle je fus sur le point d'enfonr 
cer mon pied dans un trou^ et je crus 
sentir quelque chose qui se cassait : je ma 
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* baissai» et mettant la main dans le trou, je m'a- 
perçus qu'il était plein d'œufs; j'en avais cassé 
deux ou trds, ^ue je goûtai et qui me parurent 
excellens. À la couleur, à la forme et au goût, 
je r^nnus que c'étaient des œufs de tortue; il 
y en ayait au moins soixante, ainsi je ne fus plus 
en peine de notre nourriture. J'en pris dans 
jxfen tablier autant qu'il me fut possible pour 
les préserver de la chaleur du soleii; je tâchai 
de les conserver frais en les enfonçant dans 
le sable- et les recouvrant d*an bout de plan- 
che; j'y réussis assez bî|n; j'en retrouvais 
d'ailleurs au bord de la mer autant que j'en 
Toulais; j'en ai trouvé à la fois jusqu'à quatre- 
vingt-dix. Ils sont recouverts d'une couche de 
sable si mince, qu'ils ne donnent nulle peine. 
Ce fut notreseule nourriture» avec des huîtres, 
tant que nous ft^mes sur cette plage; mes en- 
fans s'en trouvaient bien et les aimaient beau* 
coup* J'ai oublié de vous dire que j'eus le 
bonheur de trouver assez près de nous un 
fuisBean d'eau douce» qui se jetait dans la 
mer ; • c'est le .même qui coule au devant 
de mon habitation et qui m'y a conduite; ce 
fut pour moi un grand bonheur. Le premier 
jour, avant cette découverte, je souffrais 
beaucoup de la soif ainsi que mes eniâns^ 
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et ce ruisseau fut notre sauveur. J'abuserais 
de votre patience si je vous ritcontais ^oiir par 
jour notre triste vie. Hélas ! jls se ressem-^ 
biaiént tous , et cAiacun d'^ux emportait mes 
espérances» Tant que je m'étais flattée d^oir 
arriver quelques consolations ou quelques se- 
cours^ )e n'avais pu me résoudre à m'éioi* 
gner du bord de la mer.; maïs enfin elle ma 
devint insupportable, sa vue seule m'inspirait 
de Tborreur et du désespoir. Mes yeux ialî« 
gués ne pouvaient plus supporter ^et horizon 
aans bornes, et ce cristal mouvant, où l'espoir 
de ma yie s'était englouti ; )6 soupirais aprèa 
la verdure et l'ombrage des forêts. Quoique 
j'eusse fabriqué à mes filles des espèces da 
petits chapeaux.de }oncs marins, elles n'en 
soufiraient pas moins de l'extrême chaleur, 
et des rayons ardens du soleil des tropiques. 
Je me décidai enfin à abandonner cette 
plage sablonneuse» à pénétrer à tout hasard 
dans l'intérieur des terres pour y chereher d« 
l'ombre et de la fraîcheur, et à fuir cette me^ 
qui me rappelait si vivement mon malheitfw 
Je résolus de ne pas. m!éloigner du ruisseau 
qui m'était si nécessairei; n'ayant aueun vasQ 
jfQW contrair l'eau ^ je ne pouvais en empor- 
ter avec moi. Sophie, qui est naturellement 
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adroite, composa, avec une grande feuille, 
une espèce de gobelet, qui nous servait pour 
boire : je ne négligeai pas non plus de meltre 
dans nos poches autant d'œufs de tortues 
qu'elles purent en contenir, -y . . , . 

« Ainsi munie de provisions pour les pre- 
miers jours, je me mis en marche avec mes 
deuxenlans, après avoir prié le Dieu de mi- 
séricorde de veiller sur nous, et je pris congé 
du vaste tombeau qui recelait mon mari et 
mon fils. Je ne m'éloignais pas assez du ruis- 
seau pour le perdre de vue; souvent quelque 
obstacle m'empêchait de le côtoyer, et me 
forçait à m'écarter, mais je le retrouvais 
bientôt. Ma fille aînée, très-forte et robuste, 
me suivait très - bien ; j'avais l'attention de 
ne pas marcher trop long-temps sans me re- 
poser; mais je fus obligée de porter souvent 
sur mes épaules ma petite Malhilde. Toutes 
les deux se trouvaient si heureuses à Tom- 
bre des bois, et s'amusaient tellement des 
beaux oiseaux dont ils étaient remplis et 
d'un charmant singe vert, fort petit et fort 
alerte, qu'elles avaient repris toute leur 
gaîté. Elles chantaient, me disaient mille fo- 
lies, mais me demandaient trop souvent si 
Alfred et papa ne reviendraient pas bientôt 
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voir ces jolies bétes, et si nous allions le§ 
chercher. Ces propos déchiraient mon. cœur; 
Je crus devoir leur dire alors qu'elles ne les re- 
rerraient pas ici-bas et qu'ils étaient allés tous 
deux au ciel vers le bon Dieu, qu'elles priaient 
matin et soir. Sophie resta pensive, et des lar- 
mes coulaient sur ses joues : « Je le prierai 
plus souvent encore, me dit-elle, pour qu'il 
rende bien heureux papa et Alfred, et qu'il 
nous les renvoie. — Maman , dit Mathilde, 
c'est pour aller aussi au ciel, n'est-ce pas, 
que nous avons quitté la mer ? Y serons-nous 
bientôt? y verrons -nous de beaux oiseaux 
comme ici ? » Nous cheminions toujours , 
mais très-lentement, et nous reposant sou* 
vent; ta nuit s'avança, et {il fallut songer à 
trouver un gîte dans une espèce de bosquet 
Irës^épais, où je ne pus parvenir qu'en me 
Laissant, Il était formé d'une espèce d'arbre 
dont les branches pendent jusqu'à terre, y 
prennent racine, en produisent bientôt d^au«> 
1res qui font demÔme,etdevienneiit enfin un 
fourré presque impénétrable. J'y trouvai ce- 
pendant pour nous coucher une place qui me 
parut i l'abri des invasions de bêtes ou d'hom- 
mes sauvages, que je redoutais également. 
Nous avions encore quelques œufs, que sous 
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mangeâmes; mais je prévoyais airec effroi le 
moment où Us nous manqueraient, ai je ne 
trouvais pas à les rçmplacer par quelque autre 
noorrilure. Je voyais bien des fruits sar les 
arbrest mais, neiesconnaissan4 pas, je n'osais 
céder aux désirs de mes enfans^qui me près- * 
saient .de leur en donner. J'apercevais bien 
des noix de cocos au*dessus des palmiers, mais 
elles étaient hors de ma portée, et quand 
l'aurais pu les atteindre, je n'aurais pas su les 
ouvrir. L'arbre sous lequel nous avions pris 
notre asile était, autant que je pus en juger, 
un figuier d'Amérique; il portait une quan- 
tité de fruits de la forme des (igues d'Ëurope, 
rouges et très-'petiles* Je hasardai d'en man-* 
ger» je les trouvai moins bonnes que les nâ- 
très, douces» fiides; mais, autant que je pus 
en juger, fort innocentes, ; je remarquai que 
tes petits singes verts en mangeaient. ajFûc 
avidité, je n'eus plus aucune crainte; et )e 
laissai mes petites s'en régaler* J'appréhen- 
dais bien davantage l'approche de quelque 
animal malfaisant pendant la nui>; je n'avais 
vu cependant qu'un charmant p^tit quadrii-* 
pède ressemblant aux lapins et aux écureuils; 
il y eu avait en quantité, et,1i l'approche de la 
nuit» plusieurs se glissèrent sous nos branches. 

5. 12 
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Mas fiUa» atttateiifr4>ien désiré en prendre . 
un, mais je ne voulus pas avoir ce souci de 
plus. Notre nuit fut tranquille; le chant des 
oiseaux nous réveilla de bonne heure* Je 
jouis de ne plus voir les vagues sè briser sur 
le rivage, et de sentir la fraîcheur des bois et 
le parfum de mille fleurs charmantes, dont 
mes filles firent des guirlandes qu^elles arran- 
gèrent autour de leur téle et de la mienne* 
Cette parure dans ce moment de deuil et de 
dénûment me fit un eflfet singulier et péni- 
ble;^ j'eus la &iblesse de ne pas leur permet- 
tre cet innocent plaisir; j'arrachai ma guir- 
Jande et la jetai dans le ruisseau. « Gneillez 
des fleurst mes enfans, disrje à mes filles» 
mais ne vous en parez pas; ces ornemens ne 
sont plus faits pour nous ; votre père et votre 
cher Alfred ne les verront pas. » Elles res-* 
tèrent tristes et pensives sans rien dire, mais 



T 




f. 





aussi dans le ruisseau. 

i Nous suivîmes son cours un peu plus loin , 
etnous passâmes encore cette nuit et la aui«> 
vante s^s des arbres. Nous eûmes le bon- 
heur deT trouvier encore quelques figues» mais 
elles ne suffirent pas pour nous rassasier, el 
|e n'avais plus d'iauft de tortues. Dans ma 
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déiressCt )*étai8 presque décidée^ malgré 
• rhoTre,ur que j'ayais pour la mer , À retouraer 
§up ses bords, où je [trouvais au moins cette 
nourriture* vAssîse au bord du ruisseau» je ré^ 
fléchissais bieu tristement à notre situation et 
parti que j e devais prendre, lorsqué Sophie 
et sa sœur > qui s'amusaient à jeter des pierres 
dans Teau, me dirent : « Regardez, maman, les 
jolis poissons. » Je vis en effet une quantité de 
petites truites saumonées qui descendaient 
^montaient ie ruisseau ; mais comment les 
prendre? J'essayai de me baisser et d'en sai- 
sir, elles m'échappaient toujours» Enfin il me 
indt iune idée qui me réussit; tant il est yvai 
4ijue lat nécessité est la mère de Tindustrie 1 ie 
Cdupaiavec mon couteau une quantité de bran* 
,^hes d'arbustos, et je les entrelaçai ensetai^ 
l)Ie de manière à en faire une espèce de claie 
irès^laire de* Ja largeur dii^ruisseau, assez 
étroit à cette place ; J'enarrangefii deux : mes 
filies m'aidèrent et furent bientôt aussi habiles 
l}iiéffioi. Quandelleaéivent&ttes, je medésha- 
billai ; ^ mes ûiles ew firent autant ; nous en*- 
frâmei dansile ruisseau' »ët primes un bain 
délicieuKr q^i fious redonna^ ^ées forces. Je 
plaçai une des claies debout dans la largeur 
dra .Tuis9eaaV^ j'allai ^mlétt^ lA^ seconde de 
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«léme un peu plus bas. Les pcrissons< qut se 
trouvèrent entre ces deux obstacles voulurent 
passer au travers de nos claies, que j'avais 
fiiites asses serrées pour les. retenir. Nous les 
attendions au passage de l'autre côté de la 
claie; beaucoup nous échappèrent, mais 
nous en primes assez pour être, rassasiées à 
notre dinejr ; nous les jetions à mesure sur 
rberbe, assez loin du bord du ruisseau pour 
qu'Us ne pussent y rentrer. Mes filles en 
auraient pris plus que moi» mais ma sensible 
Sophie les remettait dans Teau pour leur faire 
plaijsirt disait-elle, et Mathilde pour les voir 
saiiten Quand j'en eus assez pris, je relirai 
glcis claies » nous nouairbabillâmes» et je'pea'- 
sai à faire cuire ma pêche; mais pour cuire 
il faut du feu, et je n'en avais jamais allumé 
inoi-même. Cependant j'avais souvent vu 
M» liirlel, qui était fumeur, allumer sa pipe 
avec un briquet; il y en avait un dans la pré« 
cieuse caisse» avec de l'amadou et des allu- 
mettes. J'essayai, et après quelques essais» 
l'amadou s'alluma. J'avais encore là quel- 
branches de mes claies; mes enlans m'appor* 
tèrent des feuilles sèches, et j'eus bientôt un 
feu vif et brillant qui, malgré la chalenr d« 
climat, me fit plaisir à vpir. J'ôtai avec mon 
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couteau les écaittes de mes traites» je les la*^ 

vai hieo d£^n$ le ruisseau et les mis ensuite 
rôtir sur Ja braise» C'était mou apprentissage 
en fait de cuisine. Je pensai combien il était 

utile dans l'éducalioa des jeunes demoiselles 
de leur en donner quelque idée : qui peut 
prévoir dans quelle situalion elles se trouve^ 
ront? Ce dîner européen nous fit plaisir/ 
ainsi que le bain et la pêche qui l'avaient 
précédé* Décidée alors à m'établit- auprès du 
ruisseau, et sous l'ombrage des figuiers, je 
ne devais être retenue que par la crainte de 
mamiucr le passage de quelque vaisseau qui 
pouvait nous ramener en Europe. Mais pour- 
rez vous me comprendre , quand je vous 
avouerai qu'abattue par la douleur et n'ayant 
plus aucun souiien» ayant pei^du mon mari 
mon fils et notre fortune, forcée pour vivre 
et poùr élever mës filles d'avoir recours 
à la bienfaisance de quelques amis; obligée 
pour les retrouver d^éxipbser'mes enfans aux 
dangers d'une navigation qui me faisait fré^ 
mir, je préférais rester oii le sort et la Pro- 
Vldetiëè ^'isilavaiênt jetée, y vi^i-é heureuse 
sans avoir obligation à personne de mon 
existence. J'aurais sans Joiilc beaucoup Je 

j^eiàb & lil'^éoititènir. éétte ekîstéti^ ifui né 
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m'intéressait que pour mas enfans» maia 
cette peiae mémo élalt une occupation, une 
distraction. Mes filles apprendront de bonne 
heure à supporter les privations, à se con- 
tenter d'une vie simple et frugale, à travail^ 
1er pour se la procurer. N'ayant aucun db jet 
de comparaison, elles ne seront ni humi* 
liées ni envieuses, et ce seul bien n'en- vaut- 
il pas beaucoup d'autres ? je leur apprendrai 
le peu que je sais, an moins ce qui pourra 
leur être utile, et l'étude de notre sainte reii^ 
gion sera la première que je graverai dans 
leur jeune ccaur. N'ay ant aucunes distractions 
du monde, ne voyant, n'entendant que leur 
mère, qui les ramènera «ans cesse à cette pen* 
sée, je puis espérer qp'elle se gravera dans 
leur âme, et qu^elles y puiseront les vertus 
qui leur sont si nécessaires , la résignation, 
la soumission, le contentement d'esprit : 
qnantà lenr avenir, je nem*en inquiétais pas 
encore. Mariée à l'âge de quinze ans, je n'en 
avais alors que vingt-trois; j'étais assez jeune 
pour me flatter, avec l'aide de Dieu, de ne 
pas les laisser de long «temps orphelines; ek 
dans quelques années qui sait ce qui peut 
atriverS... Je n'étais d'ailleurs pas assez éloi- 
gnée de la mer pour ne pas y retourner queb- 
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qiidfoidt fùt«oe que pour chercher des œufs 
de tortues et de3 huîtres» lorsque je n'aurais 
plus rien à ûiaDgerv Je restai donc sons mon 
figuier pendant la nuit» et le jour au bord de 
mon ruisseau. 

^ Ohl S' écria -ma femme^ c'est aussi sous 
un figuier (|ue j'ai passé ijuatre heureuses 
années de ma ¥ie» ayee mes chers enfans, 
hénissani tous les jours le ciel de nous avoir 
placés dans une agréable retraite, loia des 
irices et du brait du monde. — Chère amie» 
sans nous connaitre, notre sort et nos^^oaurs 
étaient déjà à Tunisson. — Désormais ils ne 
seront plus séparés* » 

Elles s'embrassèrent tendrement; la soi*- 
rée était déjh avancée. Madame Hirtel ou 
Emilie, et par abréviation Mimi, c'est le nom 
que ses enfans lui donnaient souvent^ nous 
fit observer qu'après tant d'émotions,' ma 
femme devait avoii: besoin de repos : elle en 
coçvint , et nous remîmes au lendemain la 
fin de l'histoire de l'aimable solitaire. 

Mes fils aînés et moi qous suivîmes le bon 
missionnaire dans ce qu'il appelait sa hutte. 
C'était une case dans le genre du palais du 
roi; mais plus petite^ formée de bambous 
serrés les uns contre les autres, avec de la 
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mousse et de la terre grasse entre deux» qui 
formait une cloison âsse2 solide et recoa- 
▼erte de même* Une natle étendue dans un 
coin formait son lit, sans couverture; mais 
il nous montra une peau d'ours qui lui en 
sermt rhiver, et qu'il étendit par terre pour 
nous; j'en avais remarqué une semblable 
^dans la grotte de madame Hirtel; il non» dit 
que le lendemain nous apprendrions l'his^ 
toire de ces peaux^ liée à celle d*EmiKe. Eii 
attendant, nous nous couchâmes dessus, après 
une superbe prière de M. Willis; et, pour la 
première nuit depuis- FenlèTeménl de ma 
femme, je jouis entre mes deux fils d'un 
sommeil doux et paisible. 

* 

La tortaeest un animal amphibie, vÎTanidanB Tean et 

sur la terre j sa structure est singulicrej tUe estcootertc 
en entier dWe écaille mobile, solide, YDÛlée, faite en 
écikson 6t marbrée de diverses couleurs. On n'aper^U 
de ranimai que la téte, qui ressemble à celle du serpent^ 
sa queue et ses pâtes ressemblent à celles du lézard. Celte 
écaille, qui la recouvre en entier, est un rempart impé- 
aëlâralile au corps de Panimal, et fiiumit une retraite 
. Aure aux parties découvertes qu'il rentre en dedans au 
moindre danger. Celte cuirasse de la tortue est si forte, 
qu^un carrosse pourrait passer dessus sans la casser ou 
Taplalir^ on n'y parvient qu'au moyen de fers ou d'eau 
bouillante. Il y a des tortues terrestres et d'autres ma- 
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riitmes; cet dernières ne différent des antres que par 

leur grosseur qui est quelqutf ois énorme , par leurs pieds 
faits pour nager, et par leur tête qui se termine en bec 
de perroquet. Dea royageifts assurent en avoir tu d'une 
telle grosseur^ que douze ou quatorze hommes pouvaient 
être à la fois sur son écaille, que I on nomme carapace, 
et qui peut servir de barque. Les pécheurs prennent les 
tortues en les renversant sur le dos pendant qu^elle% dor- 
ment sur la surface de Peau. Lorsqu'elles sont ainsi ren- 
versées elles jettent de profonds soupirs , et versent des 
larmes en abondance. Iieur fertilité esttrés^ande; une 
tortue pond de quinze eu quinze jours de soixauie à 
quiatre-vingls œufs à la fois, et trois cents au moins par 
années ) elles les pondent dans un trou qu'elles font 
avec leurs pattes, sur le sable , au-dessus de Tendroit oii 
lesvaguesarrivt'ntj elles Icscouvreuttrés-légéremenlpour 
que le suleil* les réchauffe^ ils sont gros comme une 
pomme, la coquille est comme dn parchemin, Tintérieur 
comme celui des œulii du poules. 
(Yalmont de Bomare. Dictionnaire dlùsioirc naturci/e.) 
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CHAPITRE LVIII. 

Suite de Thistoire d'Emilie. 

]^ovs reviumes de bon matin à la grotte» et 
nous eûmes le plaisir d'apprendre que nos 
chers malades éprouvaient un mieux sensi- 
ble. Ma femme avait bien dormi. M. Willis 
pansa la blessures de Jack» et la trouva en 
bon état. Madame Mimi dit à ses filles de 
préparer le déjeuner; elles sortirent et ren- 
trèrent bientôt avec une femme sauvage et 
un petit garçon de quatre ou cinq ans» qui 
portaient dans des paniers de jonc très-ar- 
tistement tressés toutes sortes de fruits» des 
figues» des goyaves» des fraises» des cocos» etc. » 
et de ceux de l'arbre à pain. « II faut, dit 
Emilie» que je tous présente le reste de ma 
famille» qui aussi doit faire partie de la vôtre; 
voilà Canda, la femme de votre ami Para- 
béri; et voici leur fils Minon^Minou, qui 
est aussi le mien ; votre chère Elisabeth les 
aime déjà, et^ je vous demande pour eux 
votre amitié; iltf nous suivront dans i'ile 
Heureuset 
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— El si vous saviez, dît François, comme 
Minon est gentil» comme il sait déjà grimper 
aux arbres, courir, sauter; bien qu'il soit plus 
petit que moi» il sera également mon bon 
ami* 

— Notre ami à tous, s'écria Jack. — Et 
la bonn^ Ganda, dit Elisabeth» sera notre 
aid^ et notre amie. » Elle lui serra la main, 
je fis de même et j'embrassai le petit Minon- 
Minou, qui me le rendit de tout son cœur, et 
à ma grande surprise me parla très-bon alle- 
mand ; la mère savait aussi plusieurs mots de 
cette langue* Ils s'occupèrent ensuite de no- 
tre déjeuner, ouvrirent les cocos, et versè- 
rent le lait dans Técale, après avoir séparé 
Taniande; rangèrent les fruits sur un tronc 
d'arbre, qui servait de table et firent grand 
honneur au talent de leur institutrice. 

a J'aurais voulu vous offrir du café, dit 
madame Hirtel, car il en croit dans cette lle,^ 
et peu loin de ma demeure; mais, n'ayant au- 
cun ustensile pour le griller, le moudre et 
le faire cuire, il m'a été bien inutile, et je n'ai 
pas même essayé d'en récolter* 

^ Croi^-tu, mon cher ami, qu'il en vien- 
drai dans noifc ile ? me dit ma femme avec 
vivacité* 

1 > 

■ 
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— Sans aucua doute, lui répoudis-je» et 
noas eo emporterons des plants quand nous 
partirons. » Seulement alors je me rappelai 
que le café était en Europe ce que ma femme 
aimait le mieux, et âoa déjeuner ordinaire. 
Il y en ayait sûrement» dans notre vaisseau, 
des sacs que j'aurais pu prendre; je n'y avais 
pas pensé., et mon excellente compagne, n'en 
voyant point arriver, avait eu la discrétion 
de ne pas m'en parler; une seule fois elle 
regretta de n'en point avoir pour semer dans 
son jardin, 

Quand elle eut la possibilité d'en avoir 
elle nous avoua que c'était, avec le pain, près- 
que la seule gourmandise qu'elle eût regret-, 
tée. Je lui promis de faire tout mon possible 
pour l'acclimater dans notre lie; mais en la 
prévenant que, selon toute apparence, il ne 
serait pas de la première qualité, et qu'elle 
ne devait pas s'attendre à boire du moka; 
mais la longue privation de cette boisson d^ 
licieuse l'avait rendue ^moin^ dilTicile; elle 
m'assura que ce serait toujours on vrai régal. 

Après notre déjeuner nous priâmes ma- 
dame Hirtel de reprendre son intéressante 
narration. Elle y consentit : 

« Après la réflexion dont .jie vous ai fai(. 
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part hier au soir» nous dit-eilci et que vous 
avez bien voulu comprendre» je me déter- 
minai à ne retourner au bord de la mer que 
lorsque }'y serais forcée par le manque de 
nourriture; mais j'appris à m'en procurer 
de plusieurs manières. Encouragée par le 
succès de ma pêche, je ils des espèces de 
filets avec des filamens d'écorco d'arLic, et 
d'une espèce de plante ressemblant au chan- 
vre» au moyen desquels je pris plusieurs oi- 
seaux, un entre autres ressemblant à nos 
grives, très -gras et d'un goût exquis. J'eus 
plus de peine à surmonter ma répugnance à 
leur ôter la vie; il ne fallait pas moins que 
le désir et l'obligation de conserver notre 
cxislence; mais Je les faisais souffrir le moins 
qu'il m'était possible; mes filles les plu- 
maient, je les enhiâis ensuite dans une bran- 
che mince, et je les faisais rôlir ainsi devant 
le feu. Je trouvai aussi des nids remplis 
d'œufs, que je jugeai être des œufs de canes 
sauvages que je voyais souvent voler au-dessus 
de notre ruisseau. Je me familiarisai avec les 
fruits dont les singes et les perroquets man- 
geaient, et qui n'étaient pas placés assez haut 
pour qu'il nous fût impossible de les atteindre. 
Je trouvai une espèce de glands semblables 
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à des ooiseties et qui ea ont le goût. Mes 
petites découvrirent de grosses fraises, ce 
qui fut un trai régal; et je trourai dans le 
creux d'un arbre de beaux rayous de miel 
que je pus prendre avec un tison fumant^ au 
moyeu duquel j'endormis les abeilles. 

» J'avais soin de marquer tous les jours sur 
les feuillets blancs de mon porte-feuille ; je 
parvins au trentième depuis que j'avais com- 
mencé ma vie errante sur les bords du ruis- 
seau, dont je ne m'éloignai jamais assez pour 
ne plus l'entendre murmurer. Cependant j'a- 
vançais toujours davantage dans l'intérieur 
de rUe j je n'y avais lait encore aucune ren- 
contre (£ul put m'alarmer, et nous avions eu 
le temps le plus fiivorable; mais nous ne 
jouîmes pas long - temps de ce bonheur. 
La saison des pluies arriva, et je ne puis vous 
peindre mon désespoir, lorsque je l'entendis 
une nuit tomber par torrens. Je n'étais plus 
sous notre épais figuier, qui aous aurait ga- 
rantis plus long-temps; l'arbre sous lequel je 
m'étais établie m'avait tentée par des es- 
pèces de réduits entre les racines, remplis de ' 
mousse, et qui formaient de très -bons lits 
naturels; mais le feuillage était léger» et bien-* 
tôt nous fumes inondées. Je me couchai un 
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peu plus près de mes pauvres petites, pour 
les préserver ; mais je ne voulais pas non plas 
les élouiTer» et bientôt elles furent aussi 
mouillées que moi ; notre réduit se remplit 
d'eau, et il nous fut impossible d'y rester; 
mais nous ne fûmes guère mieux levées; 
nosvêtemens, complètement mouillés, étaient 
devenus pesans. La nuit très*obscure ne nous 
permettait j)as d'apercevoir uu seul chemin : 
nous ëoiîi^rons le risque de tomber ou de 
nous heurter contre quelque arbre. Mes filles 
fondaient en larmes, et moi de même; je 
tremblais pour leur santés et pour la mienne 
qui leur était si nécessaire : je compte cette 
nuit comme un des plus affreux momens de 
mon pèlerinage. Je tombai à genoiix, mes 
enfans m'imitèrent; je leur dis de prier le 
bon Dieu de nous secourir; il me semblait 
que leur innocence aurait plus d'efficace. 
J'offris la soumission la plus entière à la vo^ 
lonté de notre Père céleste, lui demandant 
avec ardeur la force de soutenir cette 
épreuve, s'il lui plaisait de la prolonger* Oh ï 
qu'on ne nie pas le bien qu'on reçoit de la 
prière faite avec confiance et résignation; je 
l'éprouvai à l'instant même, je me relevai 
plus forlCf plus courageuse, et, quoique la 
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pluie tombai toujours par iprrenst j'éprou- 
vai un bien-être intérieur, une confiance en- 
tière en la bonté de notre Père céleste, qui 
prévint tout murmure, et me fit supporter 
notre situation actuelle avec patience, et avec 
l'espoir qu'elle changerait bientôt. Je le.^ h 
mes filles qui déjà étaient consolées. Sophie 
m^annonça qu'elle avait aussi demandé à son 
papa, qui était près du bon Dieu, de le 
prier de faire cesser la pluie et do nous ren- 
voyer le soleil. 

« JËst-ce qu'il pleut aussi dans le ciel, me 
demanda Malhilde? je croîs Lien que oui, 
puisque c'est du ciel que l'eau tombe; mais 
sans doute Alfred et papa sont dans la mai* 
son du bon Dieu, et ont des habits secs pour 
se changer quand ils sont mouillés, i 

— Je ne sais pas ce qu'ils ont, chère pe- 
tite, lui répondis-je; mais je sais que quand 
on çs( avec Dieu, et qu'on l'aime de tout 
son cœur, on est toujours bien et il ne vous 
manque rien. Il viendra aussi à votre secours, 
soyez -en sûres. ' . ^ 

— Je suis déjà toute accoutumée M la 
pluie, dit Sophie; si seulement tu voulais 
nous permettre d'ôter nos robes, il nous 
semblerait que nous sommes dans le ruis'* 
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seau où l'on est si bien. » J'y consentis, pen- 
sant que cela leur ferait moins de mal que 
leurs vêtemens mouillés, qui se cplaient sur 
leur corps et les empêchaient de marcher. 

ji Le jour commençait à paraître» et j'étais 
décidée à marcher sans nous arrêter pour 
nous réchauffer par le mouveitaent» et, à 
tâqher de trouver une grotte» un arhre 
creux on un feuillage épais pour nous mettre 
il Tabri pendant la nuit suivante* 

> Je déshabillai mes petites; je fis un pa- 
quet de leurs vêtemens, que je voulus porter; 
mais ne le trouvant pas trop pesant pour 
leurs forces, je crus qu'il valait mieux les 
accoutumer à la peine» aux fatigues» aux tra^ 
vaux qui seraient leur partage» et à n'atten- 
dre de services que d'elles-mêmes ; je divisai 
dQpc mon paquet en deux portions inégales : 
l'aînée était d'une force remarquable, je lui 
donnai le plus gros» et à Mathilde seulement 
IwT^ deux chemises; je nouai ces deux pa- 
quets» j'y passai une branche légère» et leur 
montrai h 1» ùBiHinir sur leurs épaules. 

» Quand je^^ voyais marcher ainsi devant 
moi dans le eostume des sauvages , leur petit 
corps si hlanCf exposé à tous les élémens» je 
ne pouvais retenir mes larmes. « Yoilà doue» 
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pensais -je, la vie à laquelle leur mci c les con- 
damne. » J*arais alors le désir de retourner 
vivre au bord de la mer, dans Tespoir in- 
certain d'y voir arriver quelque vaisseau ; 
mais j'en étais trop éloignée pour y songer 
dans ce moment. Je continuai donc à marcher 
avec plus de peine que mes filles, qui n'a- 
vaient gardé que leurs souliers et leur cha- 
peau de joncs. Je portais la précieuse boîte 
de fer*blanc, dans laquelle j'avais pu mettre 
quelques restes de notre souper de là veille, 
qui nous furent très - utiles. Il n'y avait pas 
moyen de pêcher ou de chasser. 

^> Gepcndaut le jour s'avançait, la pluie 
diminuait, et même le soleil parut sur l'ho- 
rizon, a Voyez, mes enfans, leur dis-je; Dieu 
vous a entendues, il nous envoie son bon so~ 
ieil pour nous sécher et nous réjouir ; il &at 
le remercier. — Et aussi papa qui le lui a de- 
mandé, dit Mathilde ; oh 1 s'il voulait aussi 
nous envoyer Alfred. »^a pauvre enfant ai- 
mait beaucoup son frère, et le regrettait sans 
cesse. A présent encore, on ne peut lui eu 
parler sans faire couler ses larmes. Quand 
les sauvages nous amenèrent François, elle 
crut d'abord que c'était lui. « Oh ! comme tu 
as grandi au ciel ! lui dit -elle; » et depuis 
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qu'elle a su que ce n'élait pas sou frère» elle 
lui dit fiouyenl : « Je voudrais que tu t'appe- 
lasses Alfred , » et lui donne quelquefois ce nom 
chéri. Pardon si j'entre dans de trop longs 
détails peut-être de ce temps de douleurs» 
qui avait aussi ses jouissances : chaque déve- 
loppcmenl de mes enfaos, chaque mot, cha- 
que pensée en était une réelle pour moi. Je 
formai en idée des plans pour leur éducation 
lorsque nous aurions trouvé un asile plus sûr. 
Sans doute tout ce qui tenait aux arts et aux 
sciences devait leur être bien inutile, et je 
n'aurais pu le leur enseigner : mais, ignorant le 
sort qui leur était réservé, je ne voulais pas 
non plus les élever comme des petites sau- 
vages; je voulais au moins qu'elles sussent 
lire, écrire et compter, et leur donner quel- 
ques idées plus justes de ce monde, et de ce-* 
lui qui nous attend, que celles que se formait 
leur esprit enfantin. 

»Dès que le soleil, qui devint très-fort, eut 
bien séché leurs vêtemens, je les leur fis re- 
mettre, et leur donnai, à cette occasion, une 
petite leçon sur la première vertu de leur 
sexe, la modeslîc et la pudeur. 

» £n suivant toujours le cours du ruisseau, 
nous arrivâmes au bosquet qui est au-devant 
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de ce rocher ; j'y pénétrai en écartant les 
branches, et je vis au-delà Touverture de 
celle grolte très - Lasse, assez étroite, mais 
qui ne m'en fit pas moins jeter un cri de joie: 
c'était ce que je désirais trouver» et la seule 
demeute qui pût nous mettre tout-%-fait à 
l'abri. J'allais y entrer inconsidérément, et 
sans penser qu'elle pouvait renfermer quel- 
ques animaux dangereux, lorsque j'en enten- 
dis sortir un cri plaintif, ressemblant plus au 
cri (l'un enfant qu'à celui d'une bète sauvage; 
je m'arrêtai alors, j^écartai mes filles qui 
voulaient aussi y entrer, et, m'avançant avec 
plus de précaution, je tfichai de découvrir 
quelle espi^ce d'être habitait cette grotte. Oh 1 
mes amis L c'était un être humain, un petit 
enfant dont je ne pus distinguer Tâge, mais 
qui ne pouvait encore marcher, étant d'ail- 
leurs emmaillotté dans des feuilles et de la 
mousse, et fortement attaché à un morceau 
d'écorce; cette écorce était déchirée en plu- 
sieur^ endroits. Le pauvre enfant poussait 
des cris lamentables ; je ne balançai plus à 
entrer, et à relever celte innocente créature: 
l'enfant s'apaisa dès qu'il sentit la chaleur de 
ma joue; mais je m'aperçus qu'il cherchait à 
manger, et je n'avais, hélas ! rien à lui donner 



Digitized by Google 



81II8SB. i5y 

que quelques figues dont j'exprimai le jus dans 
sa bouche; il parut Tavaler avec plaisir; je le 
berçai doucement entre mes bras» et il ne 
tarda pas à s'endormir; je pus alors Texami* 
ner à mou aise, ainsi que le réduit où je l'a- 
vais trouvé. A la grosseur de sa tête, k sa 
longueur et à ses traits formés, je le jugeai 
plus figé que la mauière dont il était emmail- 
loUé ne pouvait le faire croire; mais il me 
semblait avoir lu que les femmes sauva- 
ges portent ainsi leurs enfans jusqu'à ce 
qu'ils sachent marcher. Le teint de cet en- 
fant était olivâtre, et sans couleurs; j^ai sîi 
depuis que c'était la teinte naturelle de ces 
indigènes, avant qu'ils aient senti Tinfluence 
du soleil, qui leur donne une couleur cuivrée ; 
les traits n'avaient rien de difforme ; les lè- 
vres seules étaient plus épaisses et sa bouche 
était plus grande que celles des Européens. Mes 
deux petites le trouvaient charmant, et lui fai- 
saient mille caresses ; je leur laissai le soin de 
le bercer doucement dans son écorce, et je fis 
le tour de la caverne qui allait devenir mon pa- 
lais, car ,dès ce moment, je résolus derhabiter, 
et en effet je ne la quittai plus. Vous le voyea, 
sa forme n'a pas changé ; mais depuis que le 

ciel m'a envoyé un ami, dit elle en regardant 
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le missionnaire, elle s'est embellie de quel* 
ques meubies et ustensiles, que je n'avais pas 
d'abord» et qui m'ont rendue bien heureuse. 
J*en reviens au premier moment. 

n La grotte était assez grande et de forme 
irrégulière. Dans cet enfoncement je trouvai, 
avec surprise, un grand hamac de feoilles 
sèches, de mousse, de petites branches qui pa« 
raissaient arrangées avecsoin; cela m'inspira 
une espèce d'effroi. Cette grotte était -elle 
habitée par des hommes ou par un animal ? 
Que ce filt Tun ou l'autre, n'était -il pas dan- 
gereux d'y rester? La présence de l'enfant 
me rassurait; c'était sans duuie la mère qui 
habitait cette caverne, c Elle me retrouvera ' 
soignant son enfant, pensai -je, et ne refusera 
pas de partager son asile avec moi et les miens. 
Nous ne comprendrons pas nos langages, mais 
les cœurs de deux bonnes mères s'entendent 
toujours. » Je ne savais cependant comment 
expliquer qu'elle iï^t sortie, laissant son en- 
fant par terre au milieu d'une grotte ouverte. 

» J'étais à réfléchir là-dessus, incertaine si 
}e devais rester ou sortir, quand deshurlemens 
que je ne pus définir se firent entendre au 
loin ; il s'y mêla des cris d'effroi de mes en- 
f^ns qui vinrent se jeter dans mes brajs et 
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m^apporlèi^fint le pelit sauvage, qui» fort heu- 
reusement, ne se réyeilla qu'à demi, et se ren- 
dormit, bientôt en suçant une figue. Je le po* 
sai doucement sur le tas de feuilles. Je dis à 
mes filles de rester auprès de lui dans un coin 
obscur; puis, me glissant avec précaution, je 
m'approchai assez de l'ouverturepour pouvoir 
examiner, sans être vue, ce qui se passait au 
dehors. Non-seulement les cris redoublaient, 
mais ils s'approchaient au point de me causer 
les plus vives alarmes: j'entrevoyais déjà, au 
- travers desarbres,unefoule d'hommes armés 
d'une espèce de lance longue et pointue, de 
massues et de pierres ; ils paraissaient furieux, 
et vous jugez si la pensée qu'ils entreraient 
peut - être dans la caverne, me glaçait de 
terreur. J'eus l'idée d'aller prendre l'enfant 
sauvage et de le tenir dans mes bras, pen-> 
sant que ce serait ma meilleure défense ; mais 
cette fois j'en fus quitte pour la peur* La 
troupe entière passa au-delà du petit bois, en 
courant, sans même regarder du côté de la 
grotte ; ils avaient l'air d'observer des traces 
sur le terrain et de les suivre; j'entendis long- 
temps encore leurs hurlemens ; enfin ils ces- 
sèrent et je fus plus tranquille ; mais la crainte 
de les rencontrer l'emporta encore sur celle 
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de les voir entrer dans la grotte, et même sur 
la faim. Je n'avais plus rien daus ma Loite 
de fer-blanc que quelques figues que 5e ré- 
servais pour le petit sauvage, puisqu'il s'en 
contentait, et je déclarai à mes filles qu'elles 
se coucheraient ce soir^ià sans souper. Le 
petit dormeur les amusait tellement, qu'elles 
consentirent de bon cœur à lui faire le sa- 
orifice des figues. Il se réveilla, mais sans 
pleurer, et nous sourit même avec la plus 
plaisante petite mine. Mes filles lui donnaient 
des figues à sucer, et moi je voulus Tôter de 
son écorce pour le mettre à Taise; ce fut 
alors que j'aperçus sur ce morceau d'é- 
corce des marques visibles des dents d'un 
animal; elle était même déchirée à quelques 
places et la peau de l'enfant légèrement 
effleurée. Je n'avais point d'eau pour le laver, 
mais le ruisseau coulait si près, que je crus 
pouvoir ^siAs danger, le porter jusque là. 
J'y allai eu ordonnant à mes filles de rester 
dans la grotte. Je plongeai deux ou trois fois 
dans l'ean cette petite créature, qui était un 
garçon; il paraissait s'y plaire, et je me hâ- 
tai de revenir dans la caverne, éloignée au 
plus, comme vous le voyez, de vingt pas ; 
j'y trouvai Sophie et Mathilde, enchantées 
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d'uuc (lécouverle qu'elles venaient de faire 
dans un coin de la grotte» sous des feuilles sè- 
ches et de la mousse. Elles y avaient trouvé 
des fruits de diverses espèces^ quelques-uns 
entamés, d'autres entiers » des racines de je 
ne sais quelle plante» et eaiia des morceaux 
de beau miel, en asses grande quantité, dont 
les petites friandes ^'étaient déjà régalées. 
Elles se hâtèrent d'en donner à sucer avec 
leurs doigts à leur poupée, c'est ainsi qu'elles 
appelaient le petit sauvage* Cette trouvaille 
me laissa beaucoup à penser. Serait il pos- 
sible quo nous fussions dans l'antre d*un 
oursl Je me rappelai avoir lu- qu'ils enlè- 
vent quelquefois des eufans et qu'ils aiment 
passionnément le mid et les fruits» dont ils 
font des provisions dans leur tanière. Je re* 
marquai sur le sol de celle^à» et surtout à 
l'entrée où le terrain était humecté par la 
pluie, des empreintes de grosses pattes, qui 
ne me laissèrent aucun doute. Si ma conjec- 
ture était fondée, l'animal reviendrait sûre^ 
ment à son gite; et nous courions le plus 
grand danger en y restant; mais où aller? le 
ciel couvert de nuages annonçait le retour 
du déluge de la veille; la troupe de sauvages 
errait peut-être encore dans l'Ile* Je n'avais 
5* i4 
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pas le courage de iealer de sortir à l'entrée 
de la nuit avec mes enfans, car je n'aarais 
certainement pas laissé mon petit protégé qui 
s'était endormi paisiblement après ajoir sucé 
son miel et ses figues. Ses deux petites bon- 
nes» qui étaient couchées à ses côtés sur le lit 
de feuillages, Timitèrent bientôt ; mais moi, 
je ne pus jouir d'aucun repos » le bruit du 
vent agitant le branchage des arbres, celui de 
la pluie tombant sur les feuilles, le murmure 
du ruisseau, les pas légers des kangarous re- 
gaguant leur asile, tout faisait battre mon 
cœur de crainte et d'effroi; tout me parais- 
sait être l'ours revenant nous dévorer. J'a* 
vais coupé et cassé quelques branches pour 
les mettre an-devant de l'entrée, mais cette 
faible barrière ne pouvait nous préserver 
long - temps d'un animal en fureur, affamé 
peut*étre ; et lors même qu'il ne ferait aucun 
niai à mes en fans, il les tuerait par l'effroi que 
leur donnerait sa présence. 

3> J'allais et venais sans cesse dans l'obscu^ 
rité, do l'entrée au lit de feuilles où dor- 
maient paisiblement les trois enfans. Ohl 
combien j'enviais l'insouciance et la sécurité 
de cet âge I j'entendais à leur respiration 

égale et douce combien leur sommeil était 
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tranquille. Notre petit noiraud, réchauffé 
entre mes deux filles, ne se réveilla pas, et le 
jour parut sans qu'il nous fût rien arrivé de 
fâcheux; alors tout mon petit monde se ré- 
veilla et cria famine. Nous mangeâmes du 
miel et des fruits apportés par Tami inconnu, 
et nous en fîmes manger à notre nouvel 
hôte. Mes filles lui donnèrent amicalement le 
nom de Minou, et vous voyez qu'il lui est 
resté. 

» Je m'occupai de sa toilette; il pleuvait 
tellement que je n'eus pas besoin d'aller au 
ruisseau pour le baigner ; je l'enveloppai en- 
suite dans le tablier de Mathilde> qui fut très- 
fière de celle préférence. Elle et sa sœur in- 
ventaient mille moyens d'amuser leur petit 
nourrisson, et dès que la pluie cessa elles 
s'échappèrent pour aller cueillir des fleurs ^ 
dont elles voulaient le parer. 

» Elles élaîent à peine dehors que j'enten- 
dis le bruit des sauvages ; cette fois c'était 
plutôt des cris de joie ou de triomphe; ils 
chantaient, ils répétaient l'un après l'autre 
une espèce de refrain ; ils étaient encore as- 
sez loin pour que je pusse rappeler mes 
filles et les faire rentrer, comme j'avais fait 
la veille. Je pris Minou avec moi pour me 



Digrtized by Google 



l64 LE BOBINSON 

servir de défenseur, et je me plaçai de ma- 
nière à voir sans être vue» étant cachée par 
un angle de rocher. Ils passèrent encore de** 
Tant le petit. bois, armés comme la veille; 
mais deux d'entre eux portaient au bout à0 
' leur lance quelque chose de très-gros, noir 
ou brun ; je ne pus distinguer ce que c'était; 
peut-être la dépogille de quelque Lete sau- 
vage ; et d'après mon idée c'était celle de 
l'ours. J'aimais à me flatter qu'ils avaient pris 
celui que je craignais si fort de voir arriver. 

]i A la suite des guerriers sauvages était 
une femme nue» échevelée» remplissant l'air 
de ses cris» et se meurtrissant» se déchirant 
le visage et le sein. Personne ne Teuipêchait 
de se maltraiter ainsi» seulement un de ceux 
qui portaient l'étendard noir venait» de temps 
en temps» le lui montrer» et l'étendre devant 
elle$ alors elle entrait dans une espèce de 
fureur» se roulait dessus» cherchait à le dé- 
chirer avec ses ongles et ses dents; elle me fit 
à la fois horreur et pitié. 

» Cette femme» mes amis» était Canda 
que vous venez de voir, Canda ordinaire-" 
ment si douce» si bonne» rendue frénétique 
par la perte de son enfant» son premier né 
qu'elle croyait dévoré par Tours. Son mari^ 
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Parabéri, s'efforçait en vain de la consoler; 
lui-m^ine était bien malheureux. Ces oqrs, 
ainsi que je l'appris depuis, car ils étaient 
deux, étaient descendus des montagnes aux 
pieds desquelles Parabéri possédait sa case. 
Mario depuis un an et demi avec Canda, ils 
avaient ce fils qu'ils chérissaient; suivant la 
coutume des sauvages elle l'avait attaché sur 
une écorce et le portait toujours sur son dos« 
Un matin, après Tavoir baigné dans le ruis-- 
seau dont la source n'est pas loin de leur 
cabane, elle le posa un instant sur l'herbe, 
forcée de se livrer à quelques soins de mé- 
nage; bientôt elle entend ses cris accompa- 
gnés d'une espèce de mugissement; elle ac* 
court et voit une affreuse bête, tenant 4Ans 
sa gueule son enfant qu'elle emportait avec 
rapidité. Il est déjà à plus de vingt pas d'elle; 
tes cris perçans attirent son mari, elle lui 
montre de la main rhorrible ravisseur, ets'é- 
lance après lui, résolue de périr ou de lui 
arracher son his. Son mari ne se donne que 
le temps de saisir i>a sagaie, vole sur leurs 
traces et ne peut rejoindre sa femme que 
lorsque l'excès de la fatigue et de la chaleur 
l'a fait toniber par terre, presque inani- 
mée. Mais, pendant qu'il s'occupait d'elle, un 
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instant et lui redonnait da conrage et de Tes- 
poir, Fours et sa proie avaient disparu ; ils 
ne savent plus de quel côté les suivre. 
Toute la nuit, cette affreuse nuit pluTieuse^ 
où je me croyais la plus malheureuse des 
femmes, où j'allais me plaindre et murmu- 
rer, Ganda, exposée sans vétemens à cet 
affreux déluge, cherchait son iils unique 
sans espoir de le retrouver, et ne s'aperce- 
vait pas même de la pluie. Parabéri, non 
moins affligé, mais plus ferme, alla raconter 
son malheur à ses voisins. A l'instant ils se 
rassemblèrent, s'armèrent, el, Parabéri à 
leur tête, ils jurèrent la mort du ravisseur. 
Dirigés par ses traces sur la terre détrem- 
pée, ils le trouvèrent eniin le matin suivant 
avec un autre ours, qu'ils jugèrent être le 
mâle, et si occupés à manger un essaim d'a- 
beilles et le miel qu'elles avaient fait, que les 
sauvages purent les approcher. Parabéri, 
animé par la vengeance, en traversa un de 
sa sagaie, et l'acheva d'un coup de son casse- 
tête; un de ses camarades expédia l'autre, et 
Parabéri goùla la plus grande jouissance 
pour un sauvage, celle de la vengeance. Mais 
la pauvre mère n^en fiit pas consolée ; après 
avoir erré toute la nuit dans ce côté de Tile, 
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elle arriva le matin à la place 011 les vaia- 
queurs des ours élaieat encore occupés à les 
écorcher et à se partager la chair; Parabéri 
ne demanda que les peaux et les obtint en 
dédommagement de sou fils. Ils retournè- 
rent chez eux en triomphe» et Ganda les sui- 
vait en poussant des cris de rage, et se défi- 
gurait en^se déchirant le visage avec une 
dent de requin. En combinant les circon-* 
stances» j'eus Lien l'idée que cette malheu- 
reuse femme était la mère de mon petit pro- 
tégé, tant mon cœur maternel s'élançait vers 
elle. Je fis même quelques pas en avant pour 
aller le lui rendre, mais la horde sauvage 
qui l'accompagnait » sans aucun vêtement 
que leur affreux tatouage, me remplit de ter- 
reur , au point que, paf un mouvement in- 
vulonlaire, je relournaiau fond de la grotte, 
ou mes filles se tenaient cachées, très-épou- 
vantées du bruit qu'elles entendaient. «Pour- 
quoi ces gens crient-ils ainsi, maman? me 
dit Sophie ; ils me font bien peur; tache qu'ils 
ne viennent pas ici , ils nous prendraient peut- 
être notre cher Minou. 

— Sans aucun doute, leur dis-je, et je 
n'aurais nul droit do les en empêcher; je 

crois que ce sont ses parens qui se désolent^ 
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de l'avoir perdu; je voudrais pouvoir le leur 
rendre. 

— Oh 1 non, maman, je t'en prie, me dit 
Malhilde» ne le rends pas, il nous fait tant 
de plaisir, et nous serons ses petites mamans ; 
nous le rendrons bien plus heureux que ces 
vilains sauvages qui l'avaient serré comme 
un paquet dans Técorce avec de^a mousse 
qui le piquait; vois comme il est plus heu- 
reux dans mon tablier, comme il remue ses 
jambes comme sHl voulait marcher; nous le 
lui apprendrons, Sophie et moi; ne le rends 
pas, Mimi, je t'en.coujure. /> 

» Quand je l'aurais voulu je ne le pouvais 
plus; la troupe sauvage s'était éloignée* 

t Ma chère Mathilde, dis-]e à ma fille, 
combien de fois t'ar- je dit de ne' faire aux 
autres que ce que tu voudrais qu'on te fit à 
toi-même, ainsi que notre bon Sauveur nous 
l'a ordonné I Si tu étais vraiment la mamaa 
de Minou, voudrais-tu qu'on te le prit pour 
le donner à une étrangère, et ne plus le re« 
voir? et si on m'ôtait aussi ma petite Ma^ 
thilde, silessauvages la prenaient en échange 
de Minou, ce qui serait juste, je serais aussi 
malheureuse que cette pauvre femme à qui 
tu veux que j'enlève son enfant. » 
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> Ëlie rèst» im rnooieiit pensrre »,eù kv; 
lames^ aux yeux» et emJNra$fia< teadreioeat 
moi et pui& Mibou» que j'avais encore dans 

« Tu as raison» maman Mimi ; mais si elle 
^aime tant son enfan|;, qu'elle vienne le cher- 
-ch&p, me dit la petitie mutiHi^. -Pauvre oièiie>« 
lui dis-je, elle se désole, parce qu'elle croit 
qu 'il est mor t« • — Gomm mon frère Âlflred, elfe 
• croit qn il est près d.u bon Dieu, n'eslrce pas? 
Dis-moi où elle haLite, j'irai lui dire qail 
. est afvec nou», que uotp Tairnoos bien, et 
peut-être elle nous le laissera, d Pendant ce 
naïf èttlretien, Sophie était allée cueillir des 
fleurs au bord dii ruisseau, la pluie les ^vait 
rafraîchies , ell^s étaient très - brillantes. 
Elle -en avaft rempK s<m tablier, et vint en 
parer Minou; elle en fit deux guirlandes, 
att^ba l'une autour de la tête de l'enfant 
et l'autre autour de son coui Sa mine maa^* 
ricaude était trop plaisante au milieu de ces 
fleurs. 

€ Oh I si ^a matxlan le voyait ! disait' Ma* 
thiide, elle serait bien contente et nous le 

laisserait. » Il fallut'expliquer à Sophie ce que 
c'était que cette maman, Mathilde s'en chap- 
:ge», et ma sensible Sophie versa des larmes 
^. i5 
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en pensant au désespoir de cette pauvre mère. 

c Mais comment savez-yous, me dîl^elie» qné 
c'est celle de MIoou? » Cette question me 
prouva que son j ugement se formait ; je pris de 
là occasion de lui expliquer ce qu'on entend 
par des conjectures» des probabilités, des con- 
séquences» etp. JËlle mecomprit très-bien, et 
quand je 1 u i contai sur quoi je fondais l'ic^eque 
c'était iâ mèré de Minou, elle frémit en pen- 
sant que c'était un ours qui l'avait apporté au 
'milieu de la grotte. Eh I croyez - vous, ma- 
man, qu'il l'aurait mangé? me, demanda- ^ 
t-eile. . 

Je n'en voudrais pas répondre, lui dis- 
je, si la faim l'avait pressé : on assure, que 
les ours, très - dangereux quand on les at- 
taque, ne font pas déniai à l'homme,, et su r^ 
tout aux en (ans, qu'ils paraissent aimer. 
Mais je ne voudrais pourtant pas ni y fier, 
et je, ne puis comprendre ce que cet ours en 
aurait fait; il serait au moins mort de faitii, 
car il ne paraît pas que l'ourse eAt pu i'allai^ 
ter, puisqu'elle n'avait pas de petits* et par 
conséquent point de lait. — Pauvre petit, ce 
n'est pas nous qui te laisserons- mourir de 
faim; si nous n'avons pas de lait nous. avons 
des figues, et il ae t'en manquera pas. Allons 
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en chercher» maman ; ceil^is du tas ne sont 

plus bonnes. » * . 

• La pluie avait ceâséii et j'y<îonêentIs; j 'avais 
un peu d'espoir de retrouver la pauvre mhxfo^ 
Mes filles donnèrent à l'enfant du miel délayé 
dans de Teau, qu'il prenait très-biea avec un 
bout de roseau, il ne pleurait plus et s'ac- 
couLumait à nous. Je jugeai c|u'il avait sept 
ou huit mois ; je le pris dans mes bras et nous 
dépassâmes le petit bois« où il n'y avait pas de 
figuiers y pour en chercher plus loin ; j'en trou- 
vai bientôt plusieurs couverts de leurs petits 
fruits violeU. Pendant que je les cueillais 
Sophie et Mathilde s'occupaient de leur petit 
favori; elles arrangèrent au pied de l'arbre 
un joli lit de mousse, di coré de ileurs, sur 
lequel elles 'je. placèrent» et lui firent sucer 
des figues, qir'il aimait beaucoup. Ces petites 
filles, aux cheveux blonds, au teint rose et 
blanc» et ce petit négrillon au milieu d'elles, 
ayant tous trois les grâces de l'enfance, for- 
maient uii laLleau délicieux que je ne pouvais 
regarder sans attendrissement. 

« Mes filles, pensais- je, s'exercent aux de* 
voirs maternels; elles en ont déjà le senii- 
ment, et jamais peut-être elles ne connaîtront 
ce premier des bon heurs. 1 » 
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Ma feiHvne sotiril en «il«iice, et son regard' 
jeté sur les eufaus exprimait sa pensée. Ëmi-. 
lie laioomprit, lui se^ra^^W tevitii'etveprrt sa 
«narratioB. 
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> . âuile. 

s 

« 

f 

iR L. y avaitaupluiS.uQe.h6ur^ quei aous étions 
au pied du figuier» lorsque de nouveaux cris 
se firent entendre* ils ne.m'efirayèi^ent pas; 
j'eus Lienlôtdii^ilugué que c'étaient les cris d,e 
douleur de sa pauvre mère^ et j'étais si sûre 
de la consoler. Son désespoir la ramenait oiii 
elle croyait que son calait avait été^ décoré; ^ 
elle voulait, d'après' ce qu'elle nous a dit, 
quand nous avons pu nous ontondi!e« en cher- 
cher quelques restes; des cheveux, des os; ' 
ne fût-ce qu'un morceau de i'écoree qui l'en* 
tourait; et c'est lui, c'est lui plj^in de vie et 

de force qu'elle va retrouver. Elle s'avauçait 

en sarigloltant, et diieri^ant à terre les restes 
de son fils. £lle était si^ahsorhée dans ioetie 
triste recherche, qu'elle ne nous voyait pas, , 
quoique nous netfiissions plus qu'à vingt pas 
d'elle. Toui-àrCûup Sophie s'élance conime 
un trait, court à elle, et saisit sa main en lui 
disant: a Viens, viens^ièi^si: là, Minou. i^Cîanda 



Digitized by Google 



174 l'E BOBINSOIC 

ne sait ce qu'elle voit» ce qu'elle entend : elle 
prend ma iille pour une apparition surnatu- 
i:elle, et ne lui réâis,te pas. Frappée d'étonné- 
ment; elle se laisse conduire en silence au- 
près du figuier 9 et là encore elle ne reconnaît 
pas d'abord le petit être développé de ses 
iieas, à demi habillé» couvert de fleurs, et en- 
touré de trois divinilés^ car elle nous prenait 
pour tdles» et Toulait se prosterner devant 
nous. £lle le crut bien plus encore lorsque je 
pris son enfant dans mes bras, et le posai dans 
les siens; alors ellé lereconnut» el Mînou aussi 
lui lendit les bras et se jeta sur sou sein. Non» 
je n'ai point de mots pour vous exprimer la 
joie» le saisissement et les transports de cette 
bonne mère ; elle poussait des cris, serrait 
son fils à l'étoujOTer» disait avec volubilité des 
mots que nous ne comprenions pas, pleurait, 
riait 9 dansait, était enfin -dans on touchant 
délire qui effraya MinoUé 11 commença h 
pleurer et se jeta contre Sophie qui pleurait 
aussi à ohaudes larmes,* ainsi ({ue Maibîlde* 
Canda les regardait avec surprise, elle apaisa 
wn en&nt en lui pr^ëntant son sein, qu'il 
hésita long-temps à prendre* Enfin il Icsaisit» 
et sa mère fut alors complètement heureuse. 
Je choisis ce moment pour tâcher de lui faire 
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entendre que la grosse bête l'avait apporté, 
et que nous l'avions trouvé et soigné ; je lui 
pris la main et lui fis signe de me suivre » ce 
qu'elle fit d'abord sans balancer ; mais à 
peine lui eùs-)e montré la grotte, que, sans 
vouloir y entrer, elle prit la tuite emportant 
son enfant avec une telle vitesse, qu'il nous 

Alt impossible de l'arrêter. ' Ëlle fut bientôt 
hors de noire vue. 

J'eus bien delà peine à consoler mes filles, 
qui croyaient avoir perdu pour toujours leur 
cher Minou, et trouvaient sa mère très-in- 
grate de le leur avoir enlevé sans avoir pu 
seulement lui dire adieu. Elles pleuraient et 
se fâchaient encore quand nous vîmes arriver 
' de IcHn les objets de leurs regrets et de leur 
colère; mais Ganda n'était pas seule, et ne 
portait plus son fils.; un hojnme la suivait en 
le serrant dans ses bras. Ils furent bientôt 
dans notre grotte, et prosternés devant nous. 

Vous connaisses Parabérl; sa physionomie 
nous plutet nous rassura. Gomme parent du 
roi, il portait la distinction d'une ceinture de 
feuillage ; son corps était tatoaé, et peint de 
diverses couleurs^ mais non pas son visage, 
qui exprimait la honte et la leconnaissance, 

jointes h beaucoup d'intelligence. Il comprit 
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t0ur, que jô. ^;ii>tol^i»Bétai• >au6âi ff^ile- 
meui, mais oii je vis beaucoup de liicaveil- *^ 
kince* Peadant notée ealreti^a mqet, mes 
fiUes am&At un ;plttâ iatisUigible avecr 
Canda et Mîaou. Elles maugèrent lo dernier 
àe- eavesses/i&ikisi \em §reat sueer. des.figuBï et 
duflaîei*et raaiH$ènBAt»aî.biaQ qa.'ijiaie voulul 
plus les quUtei . Leur mère, loiad'oa être \alaur 
se, eii était TOohanbéd^€fc^e»9éit*a<issi beaur 
eoup mes ilUes, admirait. leM^r^ ciieveux ar- 
gentés, leur peau blanche, les faisait admirerà. 
son mari, et répétait* Mmou après elles, mats y, 
ajoutant toujours il£fWi^,.eti pami^ait irou^ 
Ter ce nom Ghamnant. Sur quelques mots^ 
que k» diit<'Pacabéri^ elle posa MinoiiiMinou 
sur les J>ras de Sophie, et tous deux s'en allè- 
rent en faisant signe qnHIs rnByieadraicmt ee 
ne fut quO'i^ers le aoir*. âiopbî&.et 'Matbilde 
furent en pleine jouissaoce de IjBur petit élève; 
èlles- • montaient lui - -àpprendre là* anaroher , à 
parler, «t la'aasuraient qu'il- faisail de.graâda 
progrès. Elles commençaient a espérer qu'on 
ieieur ânMt taisràitont-à^fait^ lorsque Para*- 
béri et Ganda; reparurent ; l'un succombait 
sous ie poids de deux peaux d!oiîcs, .et d'une 
j^ellp nâtie^dejoi^ca^;]^ ^rmec^isKd grotte; 



Digitized by Google 



SUISSE. 177 

Canda portait sur sa léle un panier rempli 
de fpuîfes «xceUeiia, -des cocos, des friiils de 
Tarbre à pain, qu'ils appelaient rima, des 
fttiraas^ des figues, des ignames, cl enfin un 
morceau de l'ours rôti sur des charbons» t|ue 
je trouvai bien mauvais; mais je me régalai 
des! fruftsetdo'Iait des ûoeo que je trouvais, 
tr^s-boa, et dont Mtaou-Miaou eul^ sa bonne 
part. Les peaux d'ours furent étendues au mi- 
lieu di^ia caverne; Parabéri, Ëanda, et leur 
fils entre* eux deux, s'établirent sans façon 
sur l'une d'èlles^ et nous firent signe de nous 
coucher sur Fautre. Mais ces peaoK n'ayant 
point été préparées, puisqueies ours n'étaient 
tués que de la veille, exhalaient une odeur in- 
siipportahle, je le leur fis comprendre. Pdra* 
héri se hala de les emporter, et do les met- 
tra dansie ruisseau, assujetties avec des'ptep- 
res, et apporta en échange un las de feuilles 
et de mousse sur lequel nous dormîmes très^ 
hren« Dès ce moment nous ne fîmes plus 
qu^uue iamîUe ; Ganda resta avec nous et 
rendait à mes filles cl les soins et les cares- 
ses* dont son Minou-Minou était accablé : ja^ 
mais enis^t ne fut plus heureux ni plus gâté, 
*il le mériloit par son intelligence ri sa gcn- 

liUossc* Au bout de queli|uos omis, il balbu* 
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liait déjà de$ mots d'^liemaad» aiiAsi que sa 
mère, ;dont j'étais i'iûslitutrice, et qui fit des 
progrès rapides. Parahéri était peu avec 
nous iiniiis il devint notre pourvoyeur et nous 
fourDissait abondamment tout ce qu'il fallait 
pour i^otre nourriture. Il noua arrangea des 
troncs d'arbres pour nous servir de table et 
de chaises ; Canda apprit à mes filles à iaire 
des paniers cbacmaps^ et des espèces dc^ pla^^ 
teaux de même, qui nous servu eut d.U||ielles^ 
et de plats ; Pambéri nous fit des couteaux de 
pierres éguisées ; de leur côté» me^lilios lui ap- 
prirent à coudre' Au momenl du naufrage nous 
avions chacune dans nos poches de ces mér^ 
x^agèresde maroquin pourvues de fils et d'ai- 
guilles, au mo^en de quoi nous avions entrer 
teni^ notre linge , et nous iimes ensuite dea 
vêleo^ens de feuilles de palmier. Les peaux, 
d'ours, nettoyées dans le ruisseau etaéchées^ 
à un soleil ardent, n'eurent plus d'odeur^ et 
nous ont été très - utiles dans la saisou froide 
çt pluvie4i$e« Pendant les beaux jours nous» 
faisions^ depuis que nous avions des guides, 
des exCu) $ions dans Tile. Minou-Mînou apprit 
à niarcUer» et, Jeri comme un petit insulaire^f 
il put nous accouipagoer dans nos promena**' 
des. Nous ea times une un jour jusqu'iiu 
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bord de ia mer ; je la revis avec effroi et dou* 
leur, et Caada^ à qui je dis qu'elle avait eu- 
glouti mon mari et mon fils, pleura beaucoup 
avec moi. £Ue commençait à parler assez l'al*^ 
lemand et nous sa langue pour pouvoir nous 
entendre. Elle me raconta qu'un ami noir 
(c'est ainsi qu'elle désignait monsieur, dit-elle 
en monlranl le missioanaire ) élait venu dans 
une lié V4obine leur annoncer un être tout 
lion et tout-puissUnt» qui demeure iau ciel et 
qui enlend tout ce qu'on lui dit. Ses idées - 

étaient très confuses • mais j'essayai de ^ 
les rendre ptos claires et plus positives, « Je 
vois bien» me dit-elle, que vous' le. connais- 
sea aussi ; c'est sans doute lui k qui vous par- 
lez le matin et le soir, prosteruée comme 
nous le faisons devant le roi Bara-ourou ? ^ 
Ouït Canda, luidis-je, p'est devaat celui qui 
e$t le roi dos rois, à qui nous devons la vie; 
qui nous conserve, qui nous comble de bien* 
laits et nous en destiaeencore pl^s ^près cette 
vie. — Est-ce lui qui vous a commandé d'avoir 
aoin de Minom^Minoai et de me le rendre? me 
demaada*t-eUe.-i-Oui^ Canda, il ordonne tout 
ce qui est beau et bon; c'est lui qui vous a 
mia dans le ccaur tout le bien que vous nous 
avez faitt » 
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n 'Je Uobai ai&si de préparer cette, âme 
neuve et simple aux célestes vérités qae 
M« WîUiftdevait graver daofr son corar* « Yens 
m'avez kiasé biea peu de ebose à Xaire» dit 
M. Willis ; j'ai trouvé Ganda et Parabéri dis*' ^ 
posés à croire avec mue foi sincère la aaiote 
religion que je venais leur enseigner, . et le 
Dieu des amies blanches était déjà le seul 
qu'ils' édoraienl. Reconnaissais Parabért; il 
était venu pour la pêche des phoques dans^ 
' L'tle où )Vvais fait mon établissement; j'èi|S 
occasion de le voir, ^ son^air honnête et bd'n 
m'intéressa. Quel fut mon éionnëment, quand^ 
je lui parlai du seul vrai Dieu, de -trouver 
qu'il ne «lui était pas étranger, et qu'il* avait 
même quelques idées de la rédemption, et 
d*une antre vie oii Pon sera puni ouréconnK 
pensé, suivant le bien ou. le mal que l!oii aura 
fait ici-bas. a C'est l'amie blanche, me dit -il, 
^i m'a itppris cela > et qui fappi^fid à Canda 
et à Minou -Minou, qu'elle a« sauvé et qu'elle 
rend bon cotiime elle; J'eus un vif désir, 
continua M* Willis, de connaître celle chez 
qui je trouvais-un si puissant- auxiliaire pour 
la tâche qne f*avais 'entreprise. • Je Je dis à 
Parabéri, qutm'ofirit sofrèanot'pMr m'ame^ 
i^er ici; j'y vins et je trouvai dans une n^sé* 
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ralUe gruUe, ou. plutôt dans une tamàve 
d'ours, toutes les veptus de Tage mûr réunies 
aiix grâcûs de la. jeunesse; uoe mère résinée 

et pieusa,. élevaut &es deux. iUles^ comme le 
devxaidut êtve toutes- les femmes^i dans la isim^ 
fliciié,. la^ résigaation> . llamour dui/ travail ; 
leurapprenant, pour uiiiijuc science, à aimer 
£jett de toute leur âme ^t de ioute^leur penn 
sée, j^t leiu! prochain comme ellosrxncmesw 
£Ues sont chargées^ sobs. rinspection de lew 
màrjQ^ de. l'éduoalioi^; du iiUi de Canda et ^de 
•PaiaLéri; ceteûfant^gédGquatreauâeldemi, 
parie biea . l'allemand et. eonnett, ;iout J'al^ 
phaliet, que madame iUriel tnace su£ le ter-r 
rain^dela grotte; c'est ainsi qu'elle ^ appris 
à lîre/à\sesi iiilefl(f ^et >qu'.elles l'appipenoisnt; à 
MinoUfAliiiou> qui l'appreiid à son lour à.soa 
ipère.eià sa mèrei/Piarabérlâ.soUrWnt amené 
de 56Si camarades À la grott%jetfceuxr^iè leurs 
femmes et leurs eoians. Madame Ilirlcl a ap- 
ppKvIeur langue de^C^oda»; oUe a p» l^ter 
dans iejur cœur les aerneiices de la parole 
•dÎTinei et fose espiérer qu'elle i^yi ifruciiifiera^ 
- . ïron«i^t iOelt^ ^peupladereu ^^i ib»n fét^ 
et (lésiraul profiter iiioi - méq^e. de.MiSOciété 
de * Ir'ân téressaixte . âniillfe i; européen ne , j etée 
«omme moit sufi une.apiageiIointainei.je Aie 



Digitized 



l82 ' LE BOBIIVéON . 

décidai à fixer mon domicile daos celte ile.* 
' ji Parabéri m'eu t bientôt bâti ime:faHtte dans 
le voi&iiiage de la.grolte.. Madame ilir iel .ex^i-t^ 
gea de moi de prendre une deS' peaux d'ours. 
J'ai 'CorméimoliiétablisseœeDt ' pea à fkm, el 
partagé^ avec ma digue voisioe- ifuelques us«* 
tensiles que j'avaisapportés d'Europe, el nous 
a^ons vécu, heureux et tranquilles. Uoui 
voici» mon cher pasteur, au moment qui 
•nous a rapprochés. Quelques 'insularres do 
cette iie, en- naviguant pour, la pêohe» furent 
jetés par le vent sur la vôtre» A l'entrée d'une 
grande baie iU trouvèrent une naicelle é^é^ 
corce» amarrée avec soin à un arbrei^ séîtleuc 
pendiant inné pour le roi, soit l'idée qu'elle 
n'avait point de maître, puisqu'ils ne voyaient 
personne, ils s'en iemparèrent et l'emmenè- 
rent che2 eax. J'en ens Pavis^et fas durieux 
de la voir. Je reconnus d abor4 que cette em- 
barcation était de fabrique européenne; elle 
étàit fiitte avec sein, d^unci forme élégante ; 
les rames, le. gouvernail, les balanciers, le 
mât et la «vojle triangulaire, tout annonçait 
qu'allé n^avaît pas été construite par des sau- 
vages. Les bancs des rameurs étaient faits de 
planches-et peints à i'huîiè, et ce qui me le 
prouvait- plUs< encoce était un beau et bon 
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fttftil chargé qui se trouva dedanSi et dans un 
réduit pratiqué sous Tiin *dés bancs; une 
boite^de corne pleine de poudre^ Je fis alors 
mille questions sur le Heu où cette nacelle 
aTait été trouvée. Toutes les réponses-mecon* 
firmèrent dans Tidée que cette iie était ha- 
Lilée par un Européen h qui on avait ôlé 
peut-être le seul moyen de la quitter. 

Tourmenté par cette idée , je tâchai d'en- 
gager ceux qui l'avaient prise à la ramcAer 
et à chercher avec soin dans toute Tilo si 
elle n'était pas habitée. Je ne pus obtenir ki i 
restitution de la nacelle; mais, me voyant 
très-agité sur cet objet, ils résolurent, sans 
me le dire et croyant me faire un grand 
plaisir, de retourner dans cette île, et s'ils 
trouvaient quelqu'un de me ramener de force 
ou de gré. Parabéri, toujours à la tête de 
toutes les entrepri&es périlleuses, et qui m'é- 
tait allaché, voulut être de celle dont le but 
était de me (aire plaisir. Ils partirent, ét 
vous ne savez que trop le résultat de leur 
course. Je laisse à votre femme le soin de 
vous raconter son enlèvement, et je passe au 
moment de bon arrivée. Mes sauvages me 
ramenèrent en triomphe, >en m'elk?primant 
ieur chagrin de n'avoir trouvé qu'uiie femme 
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et ua enfant que je pourrais donaerîà'l'ailUÔ 
U^Ache, C'est à .quoi je ne manquai pft$« 
Yotire femme était désolée ci jpouJade; je me 
hfilal de la conduire h Ja grotte avee votre 
•FraDçoi** £Ue y isoum> iMie^copfipAtriote ail'- 
lemande» qui la reçut avec une bien grande 
joie; François reoipiaça. sen Alfbed tan^ re*- 
gretté, et les deux bannes et tendres mères 
s'enlendireiit Lientot* Malgré le zèle d'une 
sinoère- amitié» noua ne- pouvions consoler 
votre £ Usabeth d'être séparée de you& et de 
ses enlans, et de la crainte des dangers où 
voua TOUS exposeriez pour la retrourar ; n^us 
a¥ons même craint qu'elle ne perdît la raison^ 
quand te roi Bara^ourou est- venu prendra 
François. Il l'avait vuautaioment de son ar>- 
îrivée et ea était enchanté* 11 revint le voir 
encoro» et césolut de l'adopter pour son^fils» 
Vous savez x^e qui s'est passé à ce sujet» et 
"voos TOÎtà.réuni^à tout o&que'VOM.atttie2 an 
inonde» 

û Béniisez Dieu, çion frère, qui sait tirer le 
èien.de ce qui .nous parait un «naU et necon^ 
naissez ila sagesse de ses> voies* Vous retouri^ 
nerez tous ensemble dans votre lie. Je m'^n^ 
4éresse trop au.boiiyheur d'Ëmitie ponr ne p«s 
4é&irer qu'elle -vous sui-ve ; j'irai à mou tour 
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vous y joindre si Dieu le permet) dès que 
mes mibsioûs seront terminées» j'irai finir 
mes jours avec vous» mes qimis, et bénir voire 
colonie n aissante* » 

Je supprime toutes nos réflexions sur l'in- 
téressante histoire que nous venions d'en-- 
tendre» et notre reconnaissance pour ce qui 
l'avait terminée; et je passe^ttréoilîdc^renlà- 
vemeni de ma femme^ réçiique je lui dema]n- 
dai avcciûslancc, et qu'ellcilt eu ces termes. 




5. 
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CHAPITRE LX. 

■ 

Elitiab^Ui. 

« Mon histoire ne sera pas longue» je pour- 
râts ia faire én deux mots : Tu m'avais per- 
^ dut et tu rrCas retrouvée. Bien des maris n'en 
attireraient pas aussi contons que toi ; mais, puis* 
que tu l'es^ )e dois bénir le ciel d'un événe- 
ment qui m'a prouvé combien je le suis 
chère» et qui me vaut l'inestimable bonheur 
d'avoir une amie et ses deux charmantes 
fiUcs qui seront aussi les miennes. Peut-oa 
trop payer des biens aussi précieux» et puis- 
je me plaindre de ceux qui me les ont pro- 
curés» fut-ce même avec violence? mais je 
dois leur rendre justice» cette violence fut 
aussi douce qu'elle pouvait l'être. Il sufQt do 
dire que Parabéri en était pour que tu sois 
certain que je n'ai pas été maltraitée» et que 
c'est le chagrin seul d'èlre séparée de loi 
qui a altéré ma sanlé. Elle sera bientôt ré- 
tablie» et dès que Jack pourra marcher je 
serai prèle à me rembarquer pour noire île 
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heureuse. Puisque tu désire». sa vair commeui 
j'en suis sorlie,. je vais tâcher de nie le rap-^] 
peler. 

« Quand tu partis ayec tes trois fils aînés 
pour faire le tour de l'île, 'tu me lâlssas^^s^ 
ses tranquille : tu m'avais avertie que^ tu 
reviendrais tard, peut être même le lende- 
main; je ne fus pas inquiète de ee qtve la 
soirée se prolongeait sans vous revoir. Moa 
cher François me tint fidèle compagnie; 
nous allâmes ensimbie «rroser le-^rdUi e 
nous reposer dans la grotte Ërne^tlne, pul 
je revins à la maison, et je m'dtablis avec 
mon rouetisur ma chàn^ galène d'où je ipoin 
vaii vous voir arriver plus tôt. Quand Fran- 
çois me vit si bien établie il md demanda fa 
peraoission d aller, à votre rencontre jus* 
qu'au pont, j'y consenti:^ de bon cœur. Il 
partit 0k je restai seole et je pensais au plaisir 
qui^ j'aurais de vous revoir et de vous faire 
iwcouler votre vo)age, lorsque je vis accou- 
rir François, qui me dit avec une extrême 
émotion : ti. Maman, n^ffmn, il y. a ad canot 
SîUr la mer, je crois que c'est le nôtre qui 
.ét-aitrasté là^JbAS^; il est tout plein d'hommes, 
ce sont peut-êlve des sauvages. 

— Petit imbécile, lui dis-je, c'est ton père 
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et les frères^ puisqu'ils sont dans le canot; 
jo n'en ai aoeus <idvftè# Tdn pèM m'a dit eu 
parlant qu^il irait le prendre au retour pour 
le . ramener ici, , et qu'ils reviendraient par 
eaa;[ <)e l'ai^ oublié quand je t ai laîssé -par- 
tir. A présent c'est au rivage qu'il faut aller 
à;lettr ren«ontre^ et i'ài bien la force de te 
Miirre; viens» donnennei le bras; s^etinous 
marcbimes ai^si bien joyeux au-devant de 
nos- raqri0seQrs,^IiéIas'l feua bientôt reconnu 
ion erreur. l c'était «n > effet notre canot; 
Bais, au lieu de vom, chers-^pais^ il y avait 
SIX .sauvages à deAii nm» «et arooides^minm 
terribles* qui:ddMLi?quèrent et nous ento^uiièt' 
rent. Mon sang se glaça de terreur; quand 
j-tauraîs voulu 'foi^Jetae ^raurais pas-ptt;< Je 
ton^bai à peua près aans^ connaissance sus^ la 
plage; j 'entendais^ éneere les cris de déses- 
poir j de fipânçcnsi qui s'aMaehaitè moi» et eue 
serrait de^ toutes, ses forces ; les miennes- m'a- 
haiidonDièreciluo^mplélwiMigiat ; je n'entendis 
plus .même inoa enfiiitt etije- no'HË|>ris mes 
sens que sur le catio^au fond duq^uel j'étais 
concbéè.. Mon fils, à côté 'de moi, fon- 
dait en larmes et^ercfaiait'àimo ranimer; il 
était aidé par un des ssoivages^ dont la mine 
était moins pegi»assaiite«t{iii6 celle de ses ca-r 
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maradBa» et qui g^ublail woiv sur eux quel- 
que autorité, c'cLail le bon Parabéri. Il me 
fit avaler quelques gouttes d'une liquear fiip- 
u^uiée que je trouvai détestable, mais qui 
me ranima. Je repris» avee mes faouUés, 
eelle 4e sentir toute l'étendue do mon mal- 
heur et du» vôtre, chers amis, lorsque vous 
ne me netrouverîez pas dons noire lle« Ce 
qui m'iempécha de «UQCpmber à ma douleur 
fut d'abord mon François, qui du nioiDs me^ 
restait eneore, et me conjurait, le» niainsi 
joiûtes^, de vivre pour lui, et p4iia une idéo<| 
vague, que, puisqu'ils étaient dans notre car 
OfNt» les sauvagea voua avaieôt peut-étredéjà 
emmenés, et^que^nous allions vous revoir. 
Dieu ! pour quelle vie, ou plutôt pour quelle 
mort l jxiais n'importe, pourvu que r je voua 
revisse encore , il m'était plus do*ix de mou- 
rir anec vous que de vivto sans vous» et j'é- 
lai»' hîen «sûre que vous pensiozi d^.même. 

» Je fus couiirmée dans cet eispQirrqiiaud 
je vrs que'les'^sauvages, au lieu de porendre 
lé Wge^ côtoyaient lylre ilo, et qu'ils-^en** 
trèr<^nt dans notre grande baie ^ , c'était là 
aiMis doute- où j'avais vous retrouver^ Vain 
espoiir qui fut bientôt détruit I Doux ou tcois 
de ces lioi^mes alTrcux nous attendaient, surr 
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le rivage; ils parlèrent à ceux du canot, et 
je compris à leurs gestes qu'ils dtsaieol' n'a-- 
voir. trouvé persoune. J ai su depuis» par 
Canda» qu'en débarquant à la grande baie» 
ils' avaient laissé quelques-uns des leiirs avec 
l'ordre de parcourir Tile pour décDuvrir de 
ce côté ceux qui t'habitaient» tandis que les 
autres iraient avec le canot visiter l'autre 
côté; et ceux-là n'avaient que trop réussi» 
La nuit s'avançait» et c'est sans doote ce qui 
^B^les empêcha de piller notre maison» tant ils 
étaient pressés de retourner chez eux« Je 
crois d^'aillears qu'aucun d'eux ne serBitr.piir«^ ' 
venu jusqu'à Zeltheim» défendu par noire 
forte palissade» et caché par les rochers dans 
lesquels notre maison est bâtie; et ceux qui 
venaient par mer nous ayant trouvés sur lé 
rivage n'étaient pas allés plus loin. 

» Lorsque tous furent sur le canot» il cin<- 
gla eu pleine mer, à la clarté des éloilesj 
j'aurais» je crois» suceambé à mon effroi et à 
mon malheur» sans mon cher François» et 
j'ose le dire, sans nHi chère chienne Bill, 
qui ne m'avait pas quittée. François me dit 
qu'elle avait voulu me défendre» et s'était 
jetée sur ceux qui m'enlev«i{dnt ; mais un des 
sauvages arracha moa iublicr» le déchira» en 
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enveloppa le museau de la chienne comm,e 
d'une muselière, en l'aiUfchaoi • fortemeul 
avec le cordon; lui lia pattes de devant^ 
et la jeta dans le canot, ou la pauvre bête se 
coucha k lues pieds eu faisant euteudi^e les 
plus tristes gé^nissemens* Elle arriva avec 
nous dans cette lie; les sauvàgps Teninienè'» 
rent» qt je ne la revis plus; je l'iii SHH^vent 
demandée à Parahéri, il n'a pu me (.lirt^ ce 
c|u'elle est devenue* 

— Mais je le sais/ s'écria Friiz^ et je l'ai 
revue* Nous avions pris ïurc avec aous> les 
sauvages, amenèrent BtU avec eux dans la 
parjUe diserte de llile où Jack nous lut eu- 
love; nos deux chiens s'y rencontrèrent. 
Lorsque, j'eus le malheur dehlesser monJfjrère 
- je ne pçnsai plus à eux, ils s'étaient égarés 
en chassant les kangurous; nous les y avons 
laissés, et sans doute ils y sont encore. Si 
mon père y consent j'irai les chercher dans 
le canpt de Parabéri; il ne fapt pas aban<- 
donner ces pauvres ibétos, n Puisque nous 
élions obligés de rester encore quelques 
jours pour guérir Jack, je consentis à cette 
course, pourvu que Parabéri les accompa* 
gnât; elle fut Qxée au lendemain. Ernest de- 
manda à en 4ti(e pour voie les beaux arbres 
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et les belles fleurs dont Fritz lui avait parlé.^ 
Moi je priai que l'on poarsuÎTlt la nacrratioD, 
que l'^isode de& chiens avait ioterrompue* 
€e fut François qai chargea qui re*' 
prit au moQieat oùsa mère nous avait laissés : 

« Notre traver^éé fût heureuse, la mer 
élait eàikie elr le danot s^y baffençait si dôu* 
eemeM que maman s'endormit et moi de 
même. Il faut, papa, que vous ayez pris pour 
venir ici un chemin beaucoup |î)lus long, 
puisque votre voyage a duré trois jours et 
que nom -arrivâmes te lendemain. Maman 
était éveillée depuis long-temps et ne ces- 
sait de pleurer, en se voyant aussi loia de 
notre fié, et séparée pour jamais, elle le 
croyait alors> de vous et de mes frères. Son 
désespoir touchait beaucoup Parabéri; il 
s'efforçait de la consoler,* et il y parvint enfin 
en lui adressant deux ou trois mots d'aile- 
mand , en lui montrant le ciel : ces mots assez 
intelligibles étaient Dieu puissant, bon; et 
puis amL noir et amie blanelie, et îl y joignit 
les mots dé Ctmda, à^ours, et de Minou- 
Minou. Nous ne savions ce qu'il voulait dire ; 
mais il avait Fair si gai en les proiiouçaut 
qu'il nous faisait plaisir; il suffisait qn'U 
prononçât le nom de Dieu en allemand pour 

t 
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nous donner toute confiance» sans (iouvoir 
comprendre où et commenl il avait appris 
ces mots. « Saus doute, me disait maman, il 
a vu ton père et tes frères. » Je le pensais 
aussi; cependant il me paraissait bien diili- 
cile qu'en aussi peu de leuips il eût^u ap- 
prendre et retenir ces mots. Quoi qu'il en soit» 
maman était si contente de les entendre 
qu'elle aurait toujours voulu Tavoir à çui^ 
d'elle, et qu'elle lui apprit aussi h prononcer 
les mots de père, de mère et de /iU, qui ne - 
lui paraissaient pas étranges et qu'il sut^ 
bientôt. Gomme elle me montrait toujours, 
en le^ prononçant, et puis elle-même, il les 
•comprit très-bien, et nous dit, en riant aux 
•éclats, et faisant voir ses longues et larges 
deuls blanches comme do l'ivoire : Canda • 
mère, Mincn-Minou fils, Patabéri pire, 
amie blanch& mère. Maman croyait qu'il 
voulait parler d'elle, c'élait de madame Emi- 
lie. II cherchait à prononcer ce nom et deux 
autres, mais n'en pouvait venir à bout. £n- 
' fin il dit pctiles, petil€S,ei nous fûmes toujours 
plus convaincus qu'il avait vu des Allemands, 
ce gui nous redonna du courage. 

Quand je vis que maman était un peu 
consolée, je sortis mon flageolet pour Tarnuy 
5. 17 
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ser, et je lui jouai T^ir des couplets d'Ernest 
Le souTWfar de cet air lui fit verser des 
pleurs abondans; elle me dit de me taire; 
les sauvages au contraire roulaient que je 
continuasse, et je ne. savais à qui obéir. Je 
cessai cet air touchant, et je jouai le plus 
gai de tous ceux que j'avais appris* Trans- 
portés jusqu'au délire* ih me prirent dans 
leurs Lraâ tour à tour, en répétant : JBara- 
ourou^ Bara-ourou ; je le' dis avec eux, et 
leurs caresses redoublèrent. Maman témoi- 
gnait tant d'inquiétude en me voyant entre 
leurs bras, que je leur échappai pour retour- 
ner auprès d'elle. 

» Enfin nous arrivâmes, et Ton nous fit 
débarquer; il fallut porter maman, qui était 
trop faible pour marcher. A cent pas environ 
du rivage nous vîmes un grand bâtiment de 
bois et de roseaux au devant duquel était 
une foule de sauvages. L'un, très-grand et 
moins laid que tous les autres, s'avança pour 
nous recevoir : il était aussi vêtu à demi, 
d'une espèce de pngne assez orné; il portait 
un coiiier de jolis coquillages eniiiés qui pen*- 
daient sur sa poitrine ; il était un peu* défi- 
guré par un os blanc qui traversait sa narina* 
Mais vous Tavez vu, mon père, lorsqu'il 
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voulait Di'adopter; c'était le roi de l'île^ c'é- 
tftil Bara-ouT&Ut Je lui fus présenté et ye 
trouvai grâce devant lui; il me prit àam ^es 
hras, toucha Itî bout de mou uez avec le sien, 
et admira beaucoup nm oheveux. Mea con- 
ducteurs m'ordonnèrent de jouer de moa fla- 

{jeolet; j'obéis, et quelques airs d'allemandes 

les mirent 91 bien en train de danser et 4e 
aanter, que le roi tomba par terre de fatigue 

cl me fit signe de cesser. Il parla ensuite 
long-temps aux sauvages rangés en cerck 
autour de lui.. Il vit alors maman assise dans 
un coin auprès de son protecteur Parabéri. La 
roi appela ce dernier, qui força ma m^re à se 
lever, et la présentaii sa majesté, Bar^-oorûu 
nefit attention qu*ai» mouehokr des Indes rouge 
et jaune qui était autour de sa tête; il 4e prit 
sans façon et le mit autour de la sienne^ en 
répétant miti, qui veut dire beau. Il nom 
fit ensuite retourner au caflot dans lequel 
nous remontâmes; il s'y plaça lui-même» et 
ne s'occopa que de moi et de mon flageolet, 
dont il essaya de jouer en souillant dedans 
avec le ucz; ce qui no lui réussit point* 

» Après avoir dépassé une pointe, qui sem- 
ble partager l'ile en deux, nous débarquâ- 
mes sur un rivage sablonneux. Parabéri et 

é 
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un auUc sauvage portaienl ma mère et mw- 
chaient en avant. Nous arrivâmes devant 
une grande hutte ^mblaLle à celle du roi, 
mais moins vaste; là, nous fûmes reçus par 
M. Willis, que nous comprîmes être Cami 
noir, et, dès ce moment, nous n'eûmes plus 
aucune crainte. 11 nous prit sous sa protec- 
tion, parla d'abord à Parabéri, puis au roi 
dans leur langue, et enfin à maman en alle- 
mand mêlé de quelques mots d'anglais, que 
BOUS comprîmes très-bien. Il n'avait aucune 
connaissance de vous ni de mes frères ; mais, 
mv ce que lui dit maman, il promit de faire des 
recherches et de renvoyer Icplu^tôt possible 
dans notre île. En attendant il lui offrit de la 
mener près delà, chez une amie (jui aurait soin 
d'elle-et la guérirait, car pauvre maman avait 
l'air de bien souffrir. Il fallut encore la por- 
ter jusqu'à la grotte; mais là toute inquiétude 
cessa, et touPfut plaisir, car Cami noir 
nous promettait de vous retrouver, et l'amie 
blanche nous reçut comme si déjà nous étions 
ses amis ; et Sophie et Mathilde me prirent 
d'abord pour leur frère, et m'aiment comme 
si je l'étais. Oh I cher papa , quel bonheur eût 
été le nôtre si vous eussiez tous été là 1 mais 
jious espérions que vous y viendriez, etc'étaii 
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tïéjà beaucoup. Madame Mimi fit coucher 
maman sur la peau d'ours, lui donna des 
boissons, du lait de coco; Sophie et ma- 
thiide me menèrent cueillir des fraise», . des 
figues et des fleurs; nous primes aussi des 
poissons daDs le ruisseau entre deux claies 
d'osier, Minon-Minou, qu'elles'aîment tant et 
qui est si gentil, était aussi de la partie avec 
nous; et, pendant que madame Emilie et 
Canda soignaient, maman, nous nous sommes 
Lien amusés. 

>Le roi Bara-ourou revintlelendemain pour 
▼oir son petit feivori. Il me caressa beaucoup 
et voulait jn'ouimener avec lui dans une autre 
partie de l'ile, où il alloit souvent chasser; 
mais je ne voulus pas quitter maman et mes 
petites amies; j'eus bien tort; c'est Ih, papa, 
où vous étiez avec mes frères; c'est là où 
Jack fut blessé et enlevé; j'aurais empêché 
tout cela, et vous seriez, depuis lors, avec 
nous* Oh ! combien je suis puni de ma ré« 
sisiancel c'est moi, bien plu^ que Fritz, qui 
suis cause de cette blessure. 

» Quand Bara-ourou vit que je ne voulois 
pas le suivre, il me laissa ; mais il revint le 
soir même à la grotte, et jugez, papa, de no* 
tre surprise, de notre joie et de notre cha- 
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grio» qmnÂ il nous fit apporter mon paurre 

Jack blessé et souffrant horriblement, mais 
pourtant si heureux de nous reirouyer 1 Le 
roi dit à M, Willis qu'il était sûr que c'était 
mon frère, et qu'il m'en faisait présent, ainsi 
qu'à notre matnàn, en échange de aon mou- 
choir. Maman le remercia mille £ois, et cou- 
cha Jackà cûlé d'elle. Elle apprit de lui lout 
ce que TOUS aries fait poar noua retrouver* 
Le bon M. Willis , à qui je dis où je vous 
avais laissés, lui promit de tous chercher et 
de vous amener près d'elle; il examinaient 
S4iite la blessure de Jack, qu'il assurait s'être 
fiiite lui *méme avec le fiistl de Frits» ce qui 
était diiEcileà croire^ vu la place de cette bles- 
sure; la balle était entrée par derrière dans 
l'épaule et y était resiée. M. Willis travailla 
tout de suite à la retirer; il eut bien de la 
peine ^ et Jack souffrit beaiiooup : mais enfia 
elle sortit, et tout va à présent le mieux 
du uioiide. Quand nous serons tous dans no-» 
tre lie, Matbilde, Sophie, Mtoon-Minou, Can- 
da,Parabéri, vous, papa^ nos deux mamanset 
M. Willis, nous serons uu beau moade, n'est- 
ce pas? Je regrette seulement que mamaa 
Emilie n'ait pas quatre Mes, pour que mea 
frères aient aussi des amies» Ma femme sou* 
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rit et lit taire ce petit ]>i(ibiliard. 1^ Wiilis 
pansa soa blessé» et mifs fit e^^érer ^u'il 
seraiti en état de pjartîr daoï^xjpq ou six joura. 
« A préseat^ mon cber Jack^ ïfxi dis-)§, a'eat 
à toi 4e nous conter ton histoire. Ton frère 
t'avait laiasé ^n train d'amuser les sauvages 
par tes bouffonneries» et pâmais elles m fu- 
raiit mieux employées, domment leur viut 
tpot-à^coup l'idée de t'emmener? 

jAck. Parabéri dit que c'est ma ressem- 
blance avec François qui les frappa au mp- 
ment où je pris moa ^flageolet* 

»Dès que j'en eus jpuéun instant» wliii qui 
avait le mouehoir de maman sur tête , et 
que j'ai su depuis être le roi» m'interrompit 
en jclant un cri perçcjint» et 'en frappant, des 
mains» Il paHa vivement aux autres» en leur 
iaisant remarquer mes traits et mon instru- 
ment» qu'il me prit; il regarda aussi ma veste 
de toile bleu9» comme celle de François» que 
l'und'eu;!!^ avait attachée sur ses épaules» ain&i 
qu'un maqteau» puis il donna^ sa;isdgqt6, Tor- 
dre de me saisir et de me porter au oanaL Us 
se jetèrent tous sur moi; je criais comme un 
démon» je leur donnais des coups de pied» je 
les égvatignais; mais. que pouvais^je coutil 
sept oubuit gr^ds sauvages? lis me Uèrentlea 



Digitized by 



%0O LE ftOBINSOlf 

I 

jambes ensemble avec les cordes de leurs' 
kaiigurous, et puis les mains derrière le dos, 
et m'emportèrent comme un pacjuet. Il ne 
me restait plus que le pouToir de crier et 
d'appeler Fritz ; il n'arriva que trop vite , 
M. du Fusil. Je ne sais comment, en voulant 
me défendre» le coup partit» etla balle vint se 
nicher dans mon épaule. C'est une triste vi- 
site que celle d'une balle» je vous en réponds; 
mais la voilà» la coquine; papa Willis Ta fait 
sortir par la même porte où elle était entrée», 
et» depuis son départ» tout va bien. 

» J'en reviens à mon enlèvement. Quand 
mon pauvre Friu vit que j'étais blessé» il tom- 
ba par terre de tout son long et resta sans 
mouvemens» comme si le même coup l'avait 
tué. Les sauvages le crurent mort» prirent son 
fusil et me portèrent dans leur canot. J'étais 
au désespoir» bien plus de la mort de mon 
frère que de ma blessure et de ma captivité, 
je n'y pensais même plus» et j'aurais voulu 
qu'on me jetât au lond de la mer. Aussi je 
fus consolé de tout quand je vis Fritz accou- 
rir de toutes ses jambes au rivage; nous par- 
tions» je pus encore lui crier quelques mots 
pour le consoler aussi. Les sauvages étaient 
Jions pour moi; ils me délièrent^ et l'un d'eux 
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aie soutint assis sur le balancier; ils lavèrent 
ma blessure avec l'eau salée de la mer; ils 
la siicèrent, déchirèrent mon mouchoir de 
poche pour en faire une compresse ;et> quand 
nous eûmes débarqué, ils y mirent le jus 
d'une plante qui arrétfi le sang. Nous allions 
très-vite^ et nous passâmes devant la place 
où nous avions débarqué le malin. Je la 
reconnus; je distinguai Ërnest debout sur 
une colline de sable, cl nous regardant; je 
lui tendis les bras. Il |pe sembla aussi vous 
voir, mon père; vous criâtes, les sauvages 
poussèrent des hurlemens, je criai de 
même de toutes mes forces; mais ils allè- 
rent comme le vent, je vous perdis de 
vue, et l'étais' bien malheureux! Je ne me 
doutais guère que Ton me conduirait vers ma- 
man. Dès que nous eûmes débarqué, on me 
j^orta dans cette grotte» oh je crus mourir de 
surprise et de joie quand je fus reçu par 
maman, par François, et puis par -Sophie, 
Mathilde , maman Emilie, et M.. WilUs, qui - 
est pour moi un second père. Voilà mon 
histoire finie. C'est une jolie fin que d'être 
tous ensemble, et qu^est-ce qu'un peu de 
mal avec tant de bonheur? C'est à toi que je 
le dois, mon cher Fritz ; si tu m'avais laiss4 
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couler au foud de la mer» au. lieu de me tirer 
par les cheveux» je ne serais pas ici, heureux 
comme je le suis; je remercie aussi ton fusil ; 
grâces à lui j'ai été le premier près de mam%Q 
et des bonneâ amies, n Le lendemain Fritz 
et £rnest itteat leur oourso projetée dans le 
canot de Parabéri, pour retrouver nos chers 
chiens. Ce bon iasulaire apporta so||>6anot, 
sur ses épaules, au riva|;e ; je Les acdbmpa^ 
guai jusque Ih, et les vis partir non sans 
crainte sur une embarcation aussi légère, où 
l'eau entrait de tous c&tés et ressortait de 
même» Mais mes deux iiis savaient nager, 
et le bon, le sage, le courageux Parabéri était 
avec eux et m'en répondit; je lesjrecom* 
mandai à la protection divine, et j'allai re- 
joindre les amis de la grottOi et tranquilliser 
ma iemme. Jack se désolait de ne pas être 
de lu partie, et Sophie se fâchait de ce qa'îj 
aurait voulu la quitter et s'exposer sur cette 
mer qui avait englouti Aiired. Alors M» do 
la V ague se décidait à rester sur terre avec 
sa gentille amie. 

Le soir nous eûmes leplaisir de voir entrer 
dans la grotte noa deux vaillans chiens, qui 
s'y précipitèrent et firent d'abord une grande 
peur aux deux petites, qui les prirent pour 
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des ours; mais ellés furent bieBtôt rassurées en 

les voyant sauter autour de nous, aller de 
r^in à l'autre, nous lécher, nous faire mille 
caresses k leur manière, que nous leur rendî- 
mes bien. Mes fils les suivirent et nous dirent 
qbMts n'avaient eu nulle peine à les trouver ; 
ilsétaient accourus au premier appel ,et avaient 
témoigné leur joie de retrouver leurs maîtres. 

Des restes de kangurons tués rassurèrent 
ceux-^ci sur leur faim; mais n'ayant pas 
trouvé d'eau douce, à ce qu'il paratt, ils mou- 
raient de soif, et se précipitèrent dans le ruis- 
seau dès qu'ils l'eurent trouvé et y retournè- 
rent éneore, pais tions suivirent dans la 
caban» du bon missionnaire qui, ce jour là» 
avait parcouru les habitations des insulaires 
et prêché le saint Evangile. Je l'avais accom- 
pagné dans cette pieuse excursion; mais, ne 
sachant point la langue des sauvages, je n'a- 
ies pu l'aide^ Jé'fus cependant édifié du 
ton simple et pénétré dont il leur parlait et 
du f eetieillement avec lequel on l'écoutait. 
Il finit par une prière à genoux, et tous l'imi- 
tèrent en levant leurs yeux et leurs mains au 
ciel. Il me dit qu'il tâchait de leur faire célé- 
brer le dimanche en les réunissant dans sa ca- 
bane, dont il voulait ensuite faire un temple 
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d'adorateurs du vrai Dieu. Son intenlion étaii^ 
de la consacrer uniquemeuL à cet usage, et 
d'habitçr la grotte d'Emilie dès que nous 
aurions quitté l'iie. 

Ce jour arriva ealin. L'cpaulc de Jack était 
à peu près guérie» et ma femme» heureuse et 
coutentCt avait repris toutes ses forces. La . 
pinasse avait été si bien gardée» soit par Pa- 
rabéri» soit par ses ^mis» qu'il n'y manquait 
rien. Je distribuai auxinsulaires les objets qui 
pouvaient leur plaire» et les fis inviter par 
Parabéri à venir nous revoir dans notre ile. 
et à vivre en bons voisins. M. Wiliis dési- 
rait la connaître; et» pour que rien ne manquât 
à notre bonheur» au moment du départ»il ofin- 
sonlllà venir passer quelques jours avec nous. 

Parabéri lui promit de le ramener quand il 
le voudrait. Nous nous embarquâmes tous» 
après avoir pris congé du roi Bura-ourou, qui 
nous^combla à son tour de présens» de. fruits 
de toute espèce, et d'un cochon tout entier» 
grillé sur des charbons» qui se trouva excellent. 

Nous partîmes -au nombre de quatorze in« 
dividus» et de seize» en comptant nos deux 
chiens. Le missionnaire avait cédé à nos 
instances; Parabéri avait pris un autre jeune 
insulaire pour le servir; il était trop âgé et * 
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trop occupé de sa mission pour se passer de 
secours* Ce jeune homme, appelé Ouria, an- 
nonçait aussi de bonnes dispositions et lui 
était fort attaché; il Temmena avec lui pour 
l'aider à ramer au retour. 

Emilie éprouva un moment d'attendrisse- 
ment, en quittant cette grotte où elle avait 
passé quatreannées, sinon heureuse, du moins 
tranquille, et remplissant ses devoirs de honne 
mère. Un souvenir pénible et douloureux vint 
p^étrer son âme lorsqu'elle se vit sur cette 

iiatv qui renfermait dan^son sein deux objets 
encore si chers à son cœur, et même elle 
ne put se défendre d'un mouvement d'effroi 
en songeant qu'elle ramenait sur ce perfide 
élément ceux qui lui restaient. Elle serrait 
ses filles dans ses bras, et, ses beaux yeux te- 
Tés vers le ciel, elle implorait pour eux la 
protection divine. M. Willîs et moi, nous ap- 

' prêchâmes d'elle et lui parlâmes de la bonté 
céleste; je lui fis observer comme la mer 

» 

était calme, ma pinasse sûre et le vent favo- 
rable. Ma femme lui parlait de notre établis- 
sement dans l'île, de notre jolie maison; lui 
promettait une grotte bien plus belle que 
celle qu'elle venait de quitter ; et nous par- 
at^inmes à la calmer. 
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Appè» sept ou huit, heure, de navigatioa 
nous arrivâmeâ à notre grande baie- de CEê^ 
poir.trmnpé, qui prit, dèe ce moment* le aom 
de baU de Œmreux retour. 

Le chemin pour aller de là à Zeltheim 
à pied était beaucoup trop long pour les 
femmes et les enfana» Mon intention était de 
les mener par eau à Tautre bout de Tile, tout 
près de n^re habitation ; mais mes fils atnés 
m'avaient prié de les descendre de ce côté, 
pour aller à la recherche de leurs béte«. et 
les ramener au logi% Je les posai là avec 
rabéri. Jack leur recommanda spn buiài^ 
François son taureau, el tous furent retrou- 
vés. Nous côtoyâmes Tile en évitant les ré* 
cifs. Nous arrivâmes dans Ja petite baie du 
Salut, et delà nous fûmes bientôt àZeltheim, 
oii-nous revîmes tout» comme nous l'avions 
laissé, en très-bon état. 

Malgré les belles descriptions de ma femmes 
nos nouveaux hôtes trouvèreut notre établis- 
sement fort au-dessus de ce qu'ils aliendaieat* 
Il fallait voir Jack et François courir du haut 
en bas de la galerie» avec leurs petites amies; 
il fallait les entendre leur raconter l'histoire 
des présens qu'ils avaient faits à leur mère; 
leur montrer i^râzta, Jaekia,la Franciade, 
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leur faire boire de Teau des fontaines co« 
quUlées. L'absence avait encore embelli tous 
ces objets, et j'ayoueque, moi-même, j'avais 
peine à me défendre de partager la joie de 
mes enfans et même lem* folie. Minon-Minou , 
Parabéri et Ganda étaient en extase» et ré- 
pétaient sur tous les tons» . beau et miti. Ma 
femme s'occupait de ses préparatifs pour 
loger tout notre monde. La chambre de tra* 
vail £ut destinée au bon missionnaire ; ma- 
dame Hirtel et ma femme prirent la nôtre» 
avec Sophie et Mathiide, dans les hamacs de 
mes fils aînés. . 

Ganda» qui ne connaissait pas les lits» se 
trouva à merveille sur notre tapis. Fritz» 
Ernest et les deux sauvages s'arrangèrent 
comme ils purent et où ils voulurent» sur la 
galerie» à la cuisine; tout leur était bon. Moi 
je me couchai sur de la mousse et du coton» 
à" côté de M. Willis» éÊ, mes deux cadets avec 
moi. Chacuu fut conlenl de son domicile en 
attendant des arrangemens ultérieurs. 
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CONCLUSION. 

Je devrais terminer ici mon Journal. Nous 
sommes heureux; nous le serouâ tous les 
jours daTantagc» et je n'ai plus de soucis sur 
l'avenir de mes enfans. Fritz aime trop la 
chasse et la mécanique, et Ernest les sciences 
et l'étude, pour penser au mariage; et j'aime 
à voir dans l'avenir mon Jack et mon Fran- 
çois les heureux maris de Sophie et de Ma- 
thilde. Que me reste-t>il à dire que le lec- 
teur ne puisse imaginer? Les détails du boa- 
heur, si doux à éprouver, sont assez fades à 
raconter* 

Je dirai à ceux qui veulent absolument 
tout savoir, qu'après ql^Iques jours H. Willb 
retourna dans son île, auprès de ses néophy- 
tes, en promettant de nous visiter et de se 
réunir un jour à nous ; que la grotte Jblrnes * 
tine, arrangée provisoirement par Fritz et 
Parahéri, devint un joli logement pour ma- 
dame IlirLel, ses lîlles et le couple sauvage. 
JMUnon-Minou ne quilLait pas ses jeunes ma- 
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mans, et lejir rendait déjà millepetits services» 
Jeraconterai aussi que mon Eracst, sans aban- 
donner l'étude derhistoire naturelle» sans ces-* 
ser de faire des collections très-inléressaales» 
s'adonna à Tastronomie , remonta le grand 
télescope que nous avions sur le vansseau, ob* 
serva les astres, et devint très-habile dans cette 
science» si belle» si sûre» mais que sa mèft 
jugeait très-inutile. La marche des planètes lui 
était bien indifférente, pourvu que tout allât 
bien pour elle dans celle qu'elle habitait; et 
rien ne lui manquait depuis qu^elie avait 
une amie et deux ftUes» qu'elle regardait 
Âé']h comme à elle; 

L'année suivante nous eûmes la visite d'un 
Taisseau russe» la Newa, sous les ordres du 
capitaine Krusenstern» un de mes compa- 
triotes et ancien ami, même un peu parent, et 
du même nom que moi* Le célèbre M. Bor- 
ner de Zurich s'y trc ava en qualité d'astro- 
nome. Ayant lu la première partie de notre 
Journal» envoyé en Europe par le capitaine 
Johnson» il ne fut pas surpris de nous trou- 
ver dans cette lie, qu'il cherchait. Enchanté 
de notre établissement» il fut le premier à 
nous exhorter à ne pas le quitter. M. de 

&rusenstern nous fit aussi l'honneur de vK 
5. 18 
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siier Aotre haibiutioiij et aous oiCrit de nous 
prendre sur son bord, ce que nous fumes 
loia d'accepter. Mais, tout en renonçant pour 
jamaiâ à sa patrie» ma bonne Ëiizabeth fut 
cbarmuc d'avoir des nouvelles des parens et 
dès amis qu'elle y aurait laissés. £lie accabla 
M.- Horner de questions* Ainsi qu'elle Tavait 
prévu, sa bonne mère n'existait plus depuis 
bien des années» et mourut doucement en bé- 
.nissanldesenfans absens. Ma femme la pleura» 
mais fttt ooosolée par l'idée de son bonheur 
éternel ; et» selon son système religieux» par 
celle d'en être moins séparée. Un de ses frères 
était mort aussi ; il avait laissé une fdle» bien 
jeune lorsque nous étions partis» et qu'elle ai- 
mait beaucoup. IlenrietteBodmer avait à pré- 
sent seize aaats^ et M« Uorjier nous assura qu'elle 
était charmante. « Je voudrais qu'elle fut ici 
avec nous, » dit ma fcmnic, en regardant ses 
fiU aînés» et je compcis sa peniée, Ërnest» 
•dans 1 ejucbantemeut d'avoir un adepte de sa 
science favorite, no quittait pas M. Uorner* 
Celui-ci fut si coatent de son savoir» et 
rastronomie les mit si bien en rapport» que 
mon fils conseoiit à le suivre en Europe, s'il 
obt^ait nolbPe aveu pour une séparation de 
quelques années. M. Horner me le demanda» 
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en me promettant de nous le ramener. C'é- 
tait pour nous one grande privation; ums )e 
«entais que son goût pour les sciences était 
iien circonscrit dans notre île,etdevaitêtre en- 
tretenu et cultivé sur un plus grand théâtre. Sa 
mère, qui n aurait pas pris son parti de le voir 
s'éloigaer,eutrarrière-petisée qu'il verrait sa 

jolie cousine Henriette, et pourrait bien nous 
ramemBr. Comme elle avait la passion de 
marier tousses fils, et qu elle ne voyait point 
de femme dans notre île pour celui-là, cet 
espoir la fit consentir au départ de son cher 
Srnest. Ce ne fut pas sans verser bien des 
larmes au moment des adieux. La douleur 
de sa mère fit taB*<d?impi»s»ion sur luU que 
je le, vis sur le point de laisser partir M. HoPr 
ner. Mais ce dernier devait faire des abser- 
vatioos si intéressantes «ur le passage de 
.VénWt. que mon jeune astronome ne put y 
résister. 11 s'arracha de nos bras et quitta 
vrile chéme^ en nous promettant d'y revenir 
^de nous apporter tout ce dont nous aurions 
besoin. En attendant, M. de )K.ril$0ïisJ;ern 
^ottfl ilai^sa 4es provisions de pQu<ir^, de 
comestibles, de semences, et plusieurs ex- 
WlenefOtitils qui font le bonheui'ode Fxite et 
de Jack. Ils regrettent aussi beaucoup leur 
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frère^ et se consoleDten continuant leurs tra- 
vaux mécaniques avec l'aide de l'intelligent 
Parabéri. Déjà ils ont réussi à construire 
deux moulins près de la cascade, un à grain, 
Tautre à scier^ ainsi qu'un beau et bon four. 
£rnest partit, et sa mère lui recommanda 
surtout d'aller à Zurich, de voir sa cou* 
sine Henriette et la mienne, de chercher le 
capitaine Johnson, de se rendre exprès en 
Angleterre. Nous eûmes beaucoup de peine 
à nous accoutumer à l'absence de ce cher 
enfant; quoique son goût pour l'ctude et sur- 
tout pour l'astronomie l'eût éloigné de nous, 
et rendu moins utile que ses frères , on re- 
trouvait ses secours dans l'occasion, et tou- 
jours son bon conseil et son calme, son 
sang-froid, une douceur qui répandait un 
charme infini dans notre société. I! était lié 
à tous nos sou¥enirs de peines et de plaisirs, 
et nous manquabeaucoup. A ce chagrin près> 
nous étions parfaitement heureux, et nos 
diûérens travaux étaient distribués avec or- 
dre. Fritz et Jack, chargés du département 
des constructions de toute espèce, avaient 
ouvert un passage au travers du roc pour 
pénétrer de l'autre coté de Tîle, ce qui dou- 
bla notre damaioe nos jcichesses« Us ac^ 
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rangèrent» en même temps» un appartement 
pour madame Ilirlel» tout près du nôtre» et 
* dans la même excavation du rocher. Fritz 
y mit tous ses soins et sa peine. Des fenêtres 
de papier huilé remplaçaient celles de verre; 
d'ailleurs on se réunissait tous les soirs dans 
notre chambre de travail, qui était vaste et 
Ircs-cluirc. 

François est chargé du soin de nos troupeaux 
et de notre hasse-cour» qui sont Ibrt aug* 
mentés. Moi je préside à la graude agricul- 
ture. Les deux mamans» leurs deux filles et 
Ganda soignent le jardin» font aller le rouet 
et le uiciier à Lisser; culretieiiiieat nos véte^ 
mens et s'occupent du soin du ménage. Ainsi» 
tout travaille» tout prospère autour de nous» 
et déjà quelques familles d'indigènes de la 
grande ile» instruites par M* Willis» ont tou« 
lu le suivre» et nous nous sommes empressés 
de les établir h Waldeck et b Falkenhorst, 
Ces braves gens nous aident dans la culture 
de nos terres» et noire cher missionnaire 
dans celle de notre ame* Rien ne manque 
plus k notre bonheur» que le retour de notre 
eher Ernest. 
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POST-SCRIPTLM, DEUX ANS APRÈS. 

{^ET heureux jour est arrivé 1 il nous est 
rendu ! Selon mes ordres, il avait cherché et 
trouyé le capitaine Johnsoti et le lieutenant 
BeU, venus les premiers dans notre ile, d'oà 
la tempête les avait écartés, et qui conser* 
vaient le projet et le désir d'y revenir. Mon 
fiià les trouva prêts à partir pour un second 
voyage dans les mers du sud. Ernest brûlait 
du désir de revoir son île, sa famille» et de 
nous amener sa cousine Henriette Bodmer, 
devenue sa compagne» une aimable» jolie et 
simple Suisse» qui nous convient à tous» que 
nous aimions déjà, et qui retrouve avec trans- 
port sa bonne tante» devenue à présent sa 
mère. Ma lemme est au comble de la joie» 
c'est le premier de ses fils qui lui donne une 
iille; mais Jack et François grandissent» ainai 
que Sophie et Matlillde ; et de plus» ma bonne 
Elisabeth» qui ne voit rien au-dessus d*ua 
heureux mariage, n'est pas sans esjpoir d'en- 
gager sa chère Euillîe à accompagoer ses 
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filles à Tautol, en accordaai; sa main à notre 
fils aîné» qui en sentirait tout le prix» et dont 
le caractère un peu rude s'est fort adouei 
dans la société de cette charmante iemme. 
Il est plus jeune qu'elle de quelques années, 
mais elle est encore si jolie» et Fritz si sage et 
si raisonnable* qu'ils se conviendraient par- 
faitement. Notre guide spirituel i rcxcclleut 
M. Willis» approuve ce projet d'union» ét 
nous espérons qu'il bénira un jour ces trois 
couples. Ernest habite avec son Henriette la 
grotte Ërnestine» où ses frères lui ont ar- 
rangé un appartement très-commode. Pour 
célébrer son retour» ils lui ont même fait le 
plaisir d'élever sur le rocher au-dessus de la 
grotte une espèce d'observatoire où le téles- 
cope est établi» et d'où notre astronome peut 
faire ses observations. Mais la passion des 
mondes éloignés lui passe un peu depuis 
qu'il habite le nôtre avec sa chère Henriette; 
il aime encore mieux la contempler que les 
étoiles» surtout depuis qu'elle nous promet 
à tous un nouveau sentiment, un bonheur de 
pluSi encore un être à chérir 1 Ma femme en 
jouit d'avance» et sera» h coup sûr» la meil-* 
leure, la plus tendre» la plus iudulgeute des 
grand'mères. 
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Je doane au capitaiae Johnson la fin de 
mon Journal poar la porter en Europe et la 
joindre aux premières parties dont il voulut 
déjà jbien se charger. 

Si quelqu'un de nos lecteurs désirait plus 
de détails sur notre vie et nos établissemens» 
qu'il parte pour Ttie Heureuse»il y sera le bien- 
venu^ et répétera avec nous le doux refrain 
d'Ernest, que nous chantons à présent av- ^ 
un nouveau plaisir. 

Dans ce séjour simple et uauquillè 
On joait des vrais biens du coeur. 
Oh ! restons, restons^ dans notre Ile ^ 
Sachons j fixer le bonhear. 
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